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PREFACE 


da,  eu 
înistre 


La  question  des  leçons  de  choses  n'est  plus 
à  discuter  ;  tout  le  monde  en  reconnaît  l'im- 
portance. Il  n'est  personne  aujourd'hui  qui 
ne  sache  qu'elles  sont  un  des  plus  puissants 
moyens  éducatifs  que  puisse  employer  la  classe 
enseignante,  puisqu'elles  ont  pour  but  la  cul- 
ture  simultanée  de  toutes  les  facultés  intellec- 
tuelles de  l'enfant.  En  effet,  au  moyen  des 
leçons  d'intuition,  toutes  les  opérations  de 
l'esprit  se  développent,  se  fortifient  par  des 
exercices  convenables  et  à  leur  portée,  tandis 
qu'elles  s'affaiblissent  et  se  fatiguent  par  des 

SUiets  en    dpilmrs!  rja   1/in^   «T^UA 

Les  derniers  rapports  des  inspecteurs  d'éco- 


PHÉPACB 

A  cet  effet,  nous  avons  r^nm*  ^« 

grand  nombre  d'autres  puisées  ameuT       "" 

Voici  la  provenance  de  ces  lecona  •   ,1. 
appartiennent  à  M-r  de  TiiZ    .^  V    "^^"^ 

une  à  M.  Magnan  -Le  zL     ^^^""^-^P^^^ne; 

sont  de  nousfettsairroitlr"'  "^'^ 
l'Education,  à  17n.ZZ,    *       «'"P"'''tées  à 

p^.«^.;i.«,errirereTit:^-^^ 

Puisse  ce  modeste  travail  obtenir  v. 
timent  de  nos  confrères,  etre^tlburat 
nous  nous  proposons  I  ^"® 


NOTE   PÉDAGOGIQUE 


Les  leçons  que  noue  offrons  aux  instituteurs  et  aux 
institutrices  ne  sont  pas  classées  par  ordre  de  difficulté 
attendu  que,  pour  cela,  il  aur.-  fallu  faire  un  mélange  de 
sujets  tout  à  fait  disparates.    C'est  pourquoi  nous  avons 
préféré  réunir  ensemble  les  choses  de  même  espèce   lais- 
sant  à  chacun  le  soin  de  choisir  les  plus  faciles  pour  les 
commençants,  et  les  autres  pour  les  élèves  plus  avancés  si 
l'on  donne  ces  leçons  à  chaque  division  séparément   Mais 
le  meilleur  moyen,  c'est  de  les  faire  i  toute  la  classe  à  la 
fois.    Dans  ce  cas,  on  questionne  les  petits  sur  les  parties 
les  plus  faciles,  et  les  grands,  sur  celles  qui  offrent  quel- 
que  difficulté.    Tous  les  mots  techniques  doivent  être 
expliqués,   écrits  au  tableau  et  appris  par  les  élèves 
Chaque  leçon  fournira  un  sujet  de  composition  poui-  les 
élèves  avancés  et  un  récit  oral  pour  les  petite. 

Au  moyen  de  oeTlêcuâ^  ma&e  pourra,  en  quel- 
ques minutes,  ee  mettre  en  ét«t  de  donner  «ne  bonne 


NOTE   JPÉDAGOGtQTO 

I^n  de  choBe.,  q„i,  .ans  ce  secom.,  lui  a,™it  demandé 

de  longues  heures  de  préparation. 

L'i.stituteur  doit  toujom-s  avoir  en  main  l'objet,  ou" 
une  .„age  de  l'objet  dont  il  parle.    S'il  ne  l'a  pas,  ;u'il 
le  des«,„e  de  son  mieux  sur  le  tableau;  autrement,  ce  ne 
serait  pas  une  leçon  d'intuition. 

Il  ne  faut  pas  donner  de  ces  exercices  trop  souvent, 
n>    es  fl,u.e  trop  longs.     Deux  ou  trois  par  semaine  suffi 
«en     amplement;    et  ceux  que    noi.s  donnons  peuvent' 
.uelquefo.  se  diviser  en  deux  ou  trois  levons,  selon  le 

uT  e  '^7 '^""«"P  -^'--'«K^-  '-  conseils  que  donne 

de  pédagogie. 


rait  demandé 


in  l'objet,  ou 
l'a  pas,  qu'il 
ement,  ce  ne 

rop  souvent, 
emaine  suffî_ 
ons  peuvent 
oûs,  selon  le 
I  on  pourra 
8  que  donne 
*Uent  TraiU 


I^EÇOl^S  DE  CHOSES 


PPiEMIÈRE  LEÇON 


I-*^V   IMAISOIV 


M.-La  plupart  d'entre  vous,  mes  jeimes  amis,  ne 
sont  pas  restés  jusqu'à  présent  sans  avoir  vu  construire 
une  maison.  Mais  il  en  est  peut-être  très  peu  qui  aient 
fait  attention  aux  différentes  espèces  d'ouvriers  dont 
elle  réclame  l'industrie.  C'est  pour  remédier  à  ce  man- 
que d  attention  de  votre  part  que  je  me  suis  proposé 
aujourd  hui  de  vous  interroger  à  ce  sujet. 

~~ Voyons  !  Quand  on  fait  construire  une  maison 
quels  sont  les  premiers  ouvriers  que  l'on  occupe  sur 
place? 


1^- 


•  —  6  _ 

E.— Zes  maçons,  monsieur. 
M, — N'en  pas  !   Il  v  q  ^»„  x 

•nencentleM  attend,,     "     '  ""^^'^  ^"  <«»"- 
m-îdiatementsurfesof        '""°  "*  «maçonne  pas  im- 

pioche  et  la  pelk Teu,     T  ''  °"'"'^'  «ï"''  *^«°  ^^ 
ailleurs.         ^      '     '"*"'  '"  '«"«  «'  1*  transportent 

—Quels  sont  les  ouvriers  «ni  „„    u    . 
rassieis  ?  ^"'  succèdent  aux  ter- 

E. — Les  maçons. 

P'«"«' d«  la  bnque  et  du  mortier. 
^— De  quoi  se  compose  le  mortier? 
■^— De  sable  et  de  chaux 

de  houill'e  ouXorierS  7    '  '^  "'^''•'''  ^«-^- 
«ère  volcanique.  "*'  ^^  «''  "ne  ma- 

">ieux  asseoir  le  rdeSSV-  '*^'-°"  ^- 

«'attT'dVir^^fJ^^r^^-  --  des  fon. 
du  mortier  hydrauUg^;"""'  ''""^''  ^"'°°  «J^»  P« 


-  7  — 

«iwe  s„  do.  pieu.:  que  l'on  enfonce  dans  la  terre  à 
grands  cou^s  d'une  masse  de  fer  ou  de  bois,  que  l'on 
nomme  mouton.  ^ 

«re»,  élèvent  les  murs,  est-ce  qu'il  ne  faut  pas  d'autres 
ouvnors  pour  placer  les  .outres  et  les  solil  des  pt- 

£— Oui,  M.,  ce  sont  les  charpentiers 
M.-M  lorsque  les  murs  sont  arrivés  à  leur  hauteur 
quels  autres  ouvriers  interviennent  à  leur  tour  ?  ' 

peSe~dt  toit  !r  ,''''"P^"«-»'  P°«  dresser  la  char- 
pente  du  toit  et  le  recouvrir  de  planches;  puis  les 

««t..«..  qui  placent  le  6a.*au,  lei  6fe«„  ou" 

î;rrtîr;iat?----VQSïï 

E. — Le  plombier. 

M.— De  quoi  sont-eUee  faites  ? 

—  Voilà  notre  maison  ëlevëe  Pt  p/^h^^,^»    t 

Tents.  ■""'  ™  °"°  ■""  ^°*^"'  °"^e««  ^  tous  le. 

Qui  viendra  fermer  les  ouverture»  I 


les  ai^TctlLTiir  Oui  'T  ^^'''^  ^^ 
prêtera  ici  son  industrie?  ^        '''  ^°""^^  5"^ 

vendent  elL  le  ,ulli/:;:tr„r'"''"^  ^'  ^^ 
pose.  '    ^  ^^'^  ^^  nieniiisier  qui  les 

M.— Oui,   tous  les   ohic^U  /.t.    f  •      ' 

seulement  à  attacher.  ^'2l7  ""  '"'""'''   ''°° 
"êtres,  mais  encore  ceux  ''  ''"''''  ''  ^'^  ^'- 

fe«&s  ou  pour  les  ouvrir'  "''"''''  ^""^  '''  ^-^^ 

—D'autres  ouvriers  vont  arriv»,.  i 
«"t«s;  quels  sont-ils  .     Vo're  1         t   ""'  "P'*^  ^^« 

~^t;rs^i:s3i;:\:tr'r  i  '-  -- 

«iers  ;  ils  ont  ensuite  fai    ,es  divit  '"'^  '''  P'""" 

eeaux-  de  bois  debout  qu'il    1,11^  T *=,  '^^  """^ 
posé  des  bâtis  à  k  ,1  ;  /'^  colombages,  ont 

poêles,  et  alors  le     £Lf^  T""  ^*  '^'^'^  '^"«^  ^e 

couche  d'un  mortier  gris  sur  U^f  f    °°'  """  ""« 

les  st'parataons  en  ont  IJ       ^    ""'''  ''  «"'■  '«"'es 
1p  f^,.'       r^    '  "'^  °"'  pose  une  seconde  io J- 

le  ton,  on.  W  sécher,  après  quoi.  Ils  Ct  ^ir:' 


—  9;  ~ 

deraièrft  couche,  composée  de  chaux  et  de  plâtre;  Les 
menuisiers  ont  alors  posé  les  pUnthes,  les  portas,  les 
fenêtres,  les  escaliers,  les  garnitures  (moulures)  sur  tous 
les  bâtis,  etc.  ' 

M.— Mon  cher  enfant,  vous  parlez  comme  un  archi- 
tecte consommé. 

—Continuez  donc  de  nous  raconter  comment  se  sont 
faits  les  travaux  qui  ont  suivi. 

Joseph.— Eh  bien,  M.,  quand  les  menuisiers  ont  eu 
fini,  les  peintres  sont  venus  commencer  leurs  travaux. 

M.— Oui,  ce  sont  ordinairement  les  derniers  ouvriers 
employés,  si  Ton  n'a  pas  besoin  de  décorateurs.  Après 
les  peintres,  on  peut  dire  que  la  maison  est  finie  II  ne 
reste  plus  qu'à  la  garnir,  à  la  meubler,  et  à  payer  les 
ouvriers  ;  ce  qui  est  aussi  agréable  que  facile,  quaud 
on  a  l'argent  pour  cela. 

^  Joseph.~Ah!  M.,  quand  l'ouvrage  a  été  fini,  papa 
navait^presque  plus  rien  à  payer  à  personne,  car,  pen- 
dant  tout  le  temps  que  la  construction  a  duré,  les  diven 
entrepmeurs  se  faisaient  donner,  tous  les  samedis,  de 
fo^  acomptes  pour  payer  les  ouvrier»  qu'ils  employaient 
^•■""^'T'  a-t-il  pas  eu  d'autres  ouvriers  qui  y  ont 
travaillé  depuis  que  vous  l'habitez  ? 

Joseph  -Oui,  M.,  après  deux  ans,  les  murs  et  les 
plafonds  ^étaient  devenus  si  noiis,  par  la  fumée,  oue 
papa  a  aufaire  venir  les  tapissiers.  Ils  ont  posé  dJux 
couches  de  blanc  de  céruse  sur  les  plafonds,  et  oiit 
tapissé  toutes  les  chambres. 


—  10  — 
Joseph—Les  tapiasiers. 

P«»ture  ;  les  ^,is„„,  ^"  T  Pj^ches  brutes  et  sans 
««■npagne  pour  aller  y  pa"'  Ï  K  ^'  ^""^  ''â'"  *  la 
nom  de  cottage  ou  de  42  '"^'"^  P"^"'  1« 

M— Dites-nous  comment  vnfro 
meubler  votre  maison.  ^^^^  '^  ^«''  g«nir  et 

Joseph—Papa  avait  chars,*  M    \r  ,vx 
besogne.     Ce  dernier  a  nos/ 1  ^'      ^^^'^'  ^^  ««t^ 
«tambres,  excepté  dans  rf-^^"  "^^"^  '«"*««  les 

convenables,  et  pour  les  ustens  les  1  ™  -  '' '"'""''^ 
•Wtp^ocuréschezlequi„ea-;^;'^^  c«'s»e,  papa  se 

par  o^e'l'lftuS'p"^^^^^^^^^^^        f  -  --n,«nan6 

i':r;r^-«-"vtïCn"--^ 

Résumez  nnr  /^r"f      *■     - 
classe.  '■•     ^^'''  '^"^  i-^Çon  pour  la  prochaine 


«e  vous  avez 


—  11  — 


DEUXIÈME  LEÇON 


1L.A  PORTE 


M.-Mes  amis,  avez-vous  déjà  vu  une  maison  sans 
porte  ? 

E.— Oh!  non,  M,  parce  qu'on  ne   pourrait  pas  y 
entrer.  r      j 

M.— -A  quoi  donc  servent  les  portes  ? 

'  .  ^*~"i^  '^r'"'"  ^^"^^^  ^  "°^  ^^^'so°'  aux  chambres,  à 
toutes  les  places  qu'elle  contient,  et  à  fermer  toutes  les 
ouvertures  dans  lesquelles  elles  sont  placées. 

M,--Les  portes,  comme  vous  voyez,  sont  indispen- 
sables à  une  maison.  Il  y  en  a  cependant  quelques 
unes  qui  sont  plus  utiles  que  les  autres. 

E.— Oui,  M.  ;  ce  sont  les  portes  qui  donnent  sur  la 
rue,  qui  servent  à  fermer  les  maisons  pendant  la  nuit 
et  aussi  pendant  le  jour  quand  tous  les  habitants  en  sont 
sortis.  . 

r,.rï'~^r/ •""""'  '^""*^«'  ""^«"Me  comment  les 
portes  sont  faites,  et  en  détailler  toutes  les  parties 

Save.-vo„s  d'abord  comment  on  nomme  cet  encadre- 
ment  en  bois  dont  n„  entoure  l'ouverture  de  la 


et  qui  est  fixé  au  mur  ? 
Personne  ne  répond, 


On  le  nomme  chambranle. 

Pos^/d?tr?'t  ""''  """""'  '°"''  P«"^«^  '«  ^o".  com- 
posé de  trois  pièces,  assemblées  par  des  mortaLs  «t 

des  «enon.  chevillés  :  il  y  a  d'abord  les  deux  mÔZate 
puis  la  traverse,  qui  est  au-dessus  de  la  po^Th^ 
sur  le  plancher,  se  trouvent  deux  saiffiCjoutées  à 
chaque  montan.  et  que  l'on  nomme  plintf^s 

Këpëtez  cela. 

ausi;!:; j"r^^  '-  '^  '"^-  -^  --«i^ement  est-il 
E.-Non,  M.,  il  est  en  pierre  de  taille. 

M.-Po„r  qu'il  soit  plus  solide,  n'est-ce  cas  7    t 
pierre  de  dessus  prend  le  unm  ^J  ^  ^* 

^^in^^e..  au  bas  des  montm     sont  TT'^'V  ''' 
ment  remplacées  par  des  S.  ""'  '^  ''"'  °^'''°-- 

-En  dessous  de  la  porte,  à  ras  du  sol   il  v  «  ».,    • 
uue  pierre  asse.  grande,  sur  laquelle  reposeii"  T 
•noutants.     Comment  la  nomme-t-on  ?  '"^ 

E.— Le  smiZ  de  la  porte 

d.efsTrte^r^Ta-ptLr^'--^  ^--•-- 

-Ci. — Elle  veut  dire  •  "  A  t^t.*^/       a 

aire.     A 1  entrée  même  de  la  maison." 
M—A  quoi  une  porte  esUelle  attachée  ? 
E. — Au  chambranle. 
M — Contre  quoi  se  ferme-t-elle  ? 
E— Contre  l'autre  montant  du  chambmnle. 
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?J— Exam^nez  bien  une  porte  d'intt^rieur  avec  cham- 
branle,  et  vqus  verrez  que  l'on  a  creuset,  dans  les  mou- 
tants  et  la  traverse,  pour  y  loger  l'épaisseur  de  la  porte 
un  vide  que  les  menuisiers  appellent  hattée.  Si  cette' 
feuillure  n'est  pas  faite  au  chambranle,  elle  l'est  à  la 
porte  même. 

-Pour  ne  pas  écorner  l'arrête  du  mur  de  la  porte 
ne  met-on  pas  de  l'autre  côté  un  autre  chambranle  ?     ' 
E. — Oui,  monsieur. 

M.-Celui-là  se  nomme  contrcchainlranle  ;  et  tous 
es  deux  sont  souvent  ornfe  de  mouhires.  ainsi  que  les 

Sr'''  "^"^  ''°°  '^'"'  'î"^'''l"^^'''«  «"  f«™e  de  cor. 

Dans  certaines  maisons,  toute  IVpaisseur  du  mur  de 
la  porte,  entre  les  deux  eh,ainbranles,  est  revêtue  d'une 
menmsene,  que  l'on  nomme  éhrascrnent  ou  embrase 
ment,  si  Ion  veut  s'exprimer  comme  les  ouvriers. 

bra^e^r"''"'  '''  ^""^  '''°'"'"''  ^'^'"'^''''  ""  '^^'^- 
E. — Par  une  penture  en  fer. 

plets,  quelquefois  ce  sont  des  barres  de  fer  avec  un 
anneau  qui  vient  se  placer  sur  un  gond.  '  Pour  les 
grosses  portes  d'extérieur,  ce  sont  des  pivots,  l'un  en 

«nfir  ^T-  ""  T""""'  ^'^''^'^  '"  ^^  ^«Po^a-it  sur 
«ne  crapaud^ne.    On  nomme  ainsi  une  pièce  de  fer  ou 
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it""'    munie  »«  milieu  d'un  trou  dans  leauel  » 
•»  tfttime  '■>  pivot.  ^"^  '«pose 

-A  l'aide  de  quoi  fenne-t-on  les  portes  ? 

•r  —A  laide  d''me  serrure. 

M-C'est  vrai ,  niais  c'e.t  pour  les  fermer  à  clef. 

cuivre  Pn  nricfoi  *®^'  ®^  bronze,  en 

i.mvre,  en  cnetal  ou  en  porcelaine 

.«a^ZrC:  l  îf  "'  ''"'"^'  ^"^  -^  ^«  'a  seLure 
nol  de  ,S^!    '  ^'"'  ^""^  y  ^'^  ««^tenu.  prend  le 

E.— Examinez  maintenant  les  hftff^r,f« 
-es.  ,ui  son.  assemH.es  dal^le^tnlT  ^^  "^ 
M..^CeIa  s  appelle  ô^i^i  de  h  porte-  il  v  « 


ulier  d'olive, 
Q  bronze,  en 

intérieur  ne 
loquet. 

e  la  serrure 
f 

3  la  serrure 
autre,  dans 
a,  prend  le 
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elles  sont  enrchies  de  moulures,  de  sculptures  peintes 
de  diverses  couleurs  et  ornées  de  dorures 
—Qu'est-ce  qu'une  porte  cochère  i 

<,onT'^'T"'"'"!  P''  ^"  'î"^  «ertaines  portes  d'dcurie 
sont  coupdes  en  deux  par  le  milieu  de  la'hauteurT 

Jî'.-Ou,,  monsieur;  on  ouvre  la  partie  supëripure 
PO,,  donner  de  l'air,  et  l'autre  partie  reste  fe3e  "  " 
empêcher  les  animaux  de  sortir.       -  ^ 

fai?trv?T'"'  "^"'"«-'-«'•ees  petites  portes  que  l'on 
fait  aux  voitures  pour  y  entrer  et  en  sortir  ? 

■E— On  les  nomme  portières 

vou'ïxsru'rrr,  rtit'^r  ''  ^^°°'""^  '^^-' 

la  port,  et  de  la  serZle  ^"'  """^  ^*"^^  '^'^ 


lis  les  tra- 


). 


^  a  enriuite 


sse  ;  ^. 


9  planches 
)  solides; 
battants  » 


TEOISIÈME  LEÇON 
LA  FEJVETRE 

M.-.Pourquoi  fait-on  des  fenêtreraiîx 
E— Pour  y  donner  du  i, 
M.— Les 


ma-gons  ? 


imir 


fenêtres 
fléchissez  bien  avant  de  répondre. 


le  servent-elles  qu'à  cela  ?      Eé- 
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E.— Elles  servent  aussi  à  donner  de  l'air 
M.-Sans  doute.     Mais  les  fenêtres,  qui  donnent  k 
2  maisons  IW  et  k  lu.niére  dont  elles  ont  besol 
défendent  aussi  l'intdrieur  contre  les  vents,    a  pluie T' 

ouvertures  régulières,  ou  laies,  cornue  disei  1  s  aTeÏ 

qu  on  donne  aussi  ce  nom  à  la  boiserie  et'  au  vitraae 
q«:  servent  à  remplir,  à  fermer  ces  ouvertures!  ^ 

Voilà  qui  est  bien  compris,  j'espère. 
J^j^upons-nous  des  fenêtre,  quant  à  la  boiserie  et  au 

u.7knêZfV''''"''r''  ""'"'"'''  -dinairement 
une  lenetre  i    Ne  repondez  pas  tron  vite  .  „„      • 

Téilèohissez  d'abord.  ^     ^  '  "''^"""«^  «' 

E.— De  deux  parties,  monsieur. 
M.— Quelles  sont-elles  ? 

E.-L'une  tient  au  mur  et  reste  fixe;  l'autre  peut 
s  ouvrir  et  se  fermer.  ««we  peut 

M._Voilà  qui  est  bien  dit.     Pour  compléter  votre 
réponse,  j'ajouterai  que  la  partie  fixe,  attachée  au  mu 
^        —  ^--....-vw  v;u  ioi  ufcjroDetîa  sous  l'pndnif    «.<. 
pelée  64ii  ou  dormant.  '  ^''  *I^ 


)iserie  et  au 
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Ce  bâti  ou  dormant  est  un  encadrement  en  bois 
composé  de  deux  montants  et  de  deux  traverses,  dont 
la  plus  forte,  en  dessous,  se  nomme  'pUce  d'appui, 

M.— Comment  se  nomme  la  partie  mobile  d'une  fe- 
nêtre ? 

-^  ' 
E. — Le  battant. 

M.— Oui,  et  comme  il  y  en  a  le  plus  souvent  deux 
nous  dirons  les  battants,  les  vantaux,  ou  mieux  encore  : 
les  châssis  vitrés. 

—Comment  les  châssis  sont-ils  attachés  au  donnant? 
E. — Par  des  fiches. 

M  -Comme  vous  dites  :  par  des  fiches  à  broches,  ou 
par  des  couplets  (charnières)  en  fer,  mais  qui  pourraient 
être  aussi  en  cuivre,  comme  pour  les  portes  d'armoires. 

-Quels  noms  donne-t-on  aux  diffëi^entes  parties  du 
chassie  ?  ..         .  r 

E.— Il  y  a  les  montants  et  les  traverses. 

_  M.— Puis  les  croisillons,  ou  les  petits-bois,  qui  di- 
visent chaque  battant  en  deux,  trois,  plusieurs  parties 
de  la  grandeur  que  l'on  veut  donner  aux  carreaux.       ' 

M.— Avec  quoi  tient-on  les  battante  fermés  ? 

E._Je  le  aais  bien;  mais  je  ne  connais  pas  le  nom 
qu  on  donne  à  cet  objet. 

M.-Eh  bien,  si  c'est  une  tige  de  fer  qui  va  du  haut 


en  bas,  que  l'on 
poignée   qu'on 


monter  ou  descendre 
tourne 


à  l'aide  d'une 


un  petit  levier  que  l'on 
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abaisse  ou  qu'on  rel^vp   ««  u  m 

-ne  entent  d  J  tS  UT  ^fj  t'^  ^'- 
tout  le  système  q„:  tient  la  fené  JfeS  '  ''  "=  "'  ^' 
entilntr'^  ''""  '^''''"  «'-~««  toujours 

feut-'rCc'eï:  r  rr  r  "^^^^  ^-  ^- 

demi-cercle  ou  se^le^nt'       ''  '^°°'  ^«  '"^"'«^t  «» 

e8,rrée3.  ^"'  ^ont  rondes  ou 

,     M.-OÙ  voit-on  les  plus  grandes  ? 

J-Bans  les  églises  et  les  édifices  publics. 

en  pierre,  qui  divisent  n^/ .  JH   „•    ^'  "'°"'»nt8 

sieuw  compartiments    sont  Zlir  ''""'''  *°  P'"" 
^         Bura,  sont  appelés  meneaw»  ;  et  ils 
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vont  former  au  haut  de  la  fenêtre,  des  ogives  entre- 
lacées,  des  trèfles,  des  rosaces  magnifiques. 

—Comment  sont  les  verres  de  ces  grandes  fenêtres  ? 

E.— Ils  sont  petits,  enchâssés  dans  des  plombs.  Par- 
fois, au  lieu  d'être  blancs,  ils  sont  colorés  ou  peints,  et 
forment  de  superbes  dessins. 

M. — Ce  sont  des  vitraux. 

—Dans  les  fenêtres  de  nos  maisons,  les  verres  sont- 
Ils  aussi  petits  et  avec  des  plombs  ? 

E.— Oui,  dans  quelques  vieiUes  maison  ;  mais  dans 
les  maisons  neuves,  ils  sont  grands;  ce  sont  parfois  des 
glaces  qui  vont  du  haut  en  bas. 

M.— Le  verre  que  l'on  emploie  pour  les  fenêtres  eit 
blanc.     N'y  en  a-t-il  pas  d'autres  couleurs  ? 

E.-Oui,  M.,  U  y  en  a  aussi  du  rouge,  du  hU%  du 
vert  de  toute  couleur,  que  l'on  emploie  pour  les  portes- 
fenêtres  des  corridors  ;  ce  qui  produit  un  très  bel  effet 
sous  les  rayons  du  soleil. 

M.--Et  le  verre  mat,  qu'est-ce  que  c'est  ? 

E.~C'est  du  verre  dépoli,  au  travers  duquel  on  ne 
peut  pas  voir. 

M._Mai3  vous  ne  m'avez  pas  encore  dit  comment 
le  verre  de  nos  fenêtres  est  tenu  au  châssis?.  -    -■  •  -^ 

E.-Avec  de  petites  pointes  et  du  maiTtia  .o^-^ 
^eut  le  vent  et  le  froid  de  pénétrer  entjel.,  v^  «?■ 


LIVRES  RARES 


>^ 
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M.~Le  mastic  est  nne  composition  faite  avec  du 

î^rtS.t:^"<'^'''^"^^-"^'^p-p'^^'^^e^e! 

—Arec  quoi  coupe-t-on  le  verre  ? 

E.  —Avec  Un  diamant. 

M.— Qu'est-ce  que  c'est  que  le  diamant  ? 

J-C'est  une  pierre  pr&ieuse,  la  plus  dure  de  toutes. 

corp.  ne  peut ,  1  entamer  ;    mais  elle  coûte  très  cher 
.  quoiqu'on  la  trouve  dans  la  terre  à  l'état  naturel 

Mes  chers  amis,   nous  terminerons  ici  notre  leçon  • 
Tclà   bren    des   choses    déjà   que   vous    venez  X' 
prendre  au  sujet  des  fenêtres.     Mais  nous  n'a    „s  pTs" 
complètement  épuisé   la  matière.      I,  .«.fe  bien  de 
choses  qui  pourront  arrêter  votre  attention,  lorsque  vou 
examinerez,  avec  le  désir  de  vous  instruire,  les  diffé 
rentes^fenêtres  que  vous  aurez  souvent  Wionî 

Je  ne  dois  cependant  pas  oublier  de  vous  faire- re 
marquer  que.  dans  les  anciens  édifices,  et  mêurdl' 
certaines  grandes  maisons,  bftties  il  y  a  centcilante  à 
deux   cents  ans,  les   fenêtres  sont  divisées  en  'ttre 
parties  par  une  croix  en  pierre    croix  n„i  T 

dans  le.  châssis  en  bois  a^ec  i^m^^^  eT^r  e^pT' 
bablement  à  cause  de  cette  croix  que  les  fenê  res'  sont 
aussi  nommées  croisées,  dénomination  qui  ITT': 
souvent  employée  que  celle  de  fenêtres.  ""  "" 
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QUATEIÈME  LEÇON 


L'ESCALIER 


M.— Comment  nomme-t-on  les  parties  d'une  maison 
qui  sont  dans  la  terre  ? 

E. — Les  ct.ves  et  les  cuisines. 

M.— Et  celles  qui  sont  au  niveau,  à  ras  du  sol  ? 

E. — Le  rez-de-chaussée. 

M.— Et  celles  qui  sont  au-dessus  du  rez-de-chaussée  ? 

E.— Le  premier  ^%e,  puis  le  second et  enfin 

le  grenier. 

M.-Cave  signifie  creux  ;  rez  signifie  tout  contre  et 
le  gremer  se  nomme  ainsi,  parce  que  c'est  là  que  'les 
cultivateurs  mettent  quelquefois  le  grain  quand  il  est 

-A  l'aide  de  quoi  va-t-on  du  rez-de-chaussée  à  la 
cave,  à  1  étage  supérieur,  au  grenier  ? 
E.— A  l'aide  des  escaliers, 
M.— Qu'est-ce  qu'un  escalier  ? 

E  -C'est  une  suite  de  degrés  au  moyen  desquels  on 
peut  monter  ou  descendre. 

M  --Comment  nomme-t-on  ces  degrés,  lorsqu'on 
veut  faire  entendre  la  planche  ou  la  pierre  sur  laquelle 
Vil  pose  16  pied  ? 

E.— Les  marches  de  l'escalier. 
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V 


coup  de  DPr^nnr,.  ^°^^'  ^^^^^  beau- 

des'esealfr         ' '°"  ^"  ^"  '"^-^'-  -^-s  sont 

I^  planche  verticale  qui  sënarp  ^p,,^ 
Çeesives  se  nomme  contle  J„^     e  l  ^Z   f  '"" 
largeur  de  chaque  marche  prenÏ  ntm^f^tt"'  " 

-idCrcirr  '"  "^^^^^^  ^'  '-  -'~ 

E.— Sur  deux  montants. 

d-lapIupart^tlX:"''^^^'^"^'^^^'^"-- 
-•D:Ji„g„e.t.o„  plusieurs  sortes  d'escaliers  ? 

en  forme  :i;l::,i47"-  '^-^«.  ^~».« 

peiïr^rri:  "  "^'''^  ^-^^  ^'"^  --'-  ^v 

par«estSln:^^;7V-P^^  -  deux  ou  trois 

^-es.     CommenrnlrttrsX^r-^^^- 
Ji. — Des  paliers. 

cette  raison  marc/^.pj^t^        '"  °"  "°"'""  ^""^ 

unî::5:,-a;"%:7''»  -  ?'-  -linniremont  dans 
spécial.     Quel  „om  ce  lieu  prend-il  ? 
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E.  — Il  prend  le  nom  de  cage  d'escalier. 

M.~Qu'est-ce  qui  protège  de  chaque  côté  d'un  es- 
calier pour  empêcher  les  chutes  ? 

E.-^Deux  murs,  ou  un  mur  et  une  espèce  de  halus- 
trade, 

M.~Qui  se  compose  d'un  bras  posé  à  la  portée  de  la 
mam,  et  supporté,  au  pied  de  l'escalier,  par  un  poteau 
ornementé,  et  par  une  suite  de  barreaux  placés  à  cinq 
ou  SIX  pouces  de  distance  les  uns  des  autres. 
—Tous  les  escaliers  sont-ils  en  bois  ? 
E.— Non,  M.,  il  y  en  a  en  pierre  et  même  en  fer. 
M. —Les  plus  beaux  et  les  plus  riches  sont  en  mar- 
bre  et  prennent  le  nom   d'escalier   d'honneur.     Les 
escahers  retirés,  qui  ne  servent  qu'aux  domestiques, 
sont  appelés  escaliers  de  service. 

-Devant  la  porte  d'entrée  ou  de  sortie  d'une  maison 
Il  y  a  souvent  un  petit  escalier  à  une,  à  deux  ou  à  trois 
rampes,  ou  encore  à  rampe  circulaire  ;  quel  nom  porte- 

E.  —  Il  porte  le  nom  de  perron. 

M.— Dans  les  moulins  et  dans  les  greniers,  on  ren- 
contre  des  escaliers  qui  ne  sont  composés  que  de  deui 
hmonc.  jt  de  planches  posées  en  travers  ;  on  les  nomm( 
généralement  échelles  de  meuniers. 

—Qu'est-ce  qrj  distingue  une  échelle  d'un  escalier  ? 

E.—Les  montants  d'une  échelle  sont  rond,  on  00.^4. 
et  les  échelons  ne  sont  ordinairement  que  des  bfttons 


UN 


il 
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passds  dans  des  trous  nr«ti«,n/   a 

ne  peut  avoir  lieu  pour  l'escaC  ''^  '  "^  ^'"' 

M.-Q«'est.ce  qu'une  ^eWe  douM^  ?       ' 

«pour  jreT-renSTer""'.'''"^  '^^  '"^- ' 
les  rayons  élevés.  marchandises  dans 

toujours  de  même    si  vnno    ,,"^^^'''''^-     ^^  en  serait 

2^ee,uido^-4rS^T2tS"°^  = 

m  et  je  vous  assure  a^J^^  '^"''l*  *°  «^*  ''««- 
fcoses  que  vous  auriez  ZùZ  '^^"7^''  ^'"  ^'^ 
i  vie.  ^"'■^"'  'g°°^es  durant  toute 

Maintenant  personne  H'ir.*.„  ' 


y 
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CINQUIÈME  LEÇON 


M.-De  mémo  qu'on  ne  fait  pas  de  maisons  d'habi- 

E.-Oui,  M.  ;  car  sans  cela  on  ne  pourrait  pas  fa« 
de  feu  pour  se  chauffer  et  faire  cuire  les  al.ment, 

oufn~,^°  ^T  ''P""^'"'  ^''"^  ''"  ^'^^  ^-^n-^  »"  jardii 
ou  en  plein  champ.  ■' 

nnS~^"''  ""'''  °"  "'^  "''  P"^  g^"»"^  Pa^-  la  fumée,  qu 
nous  suffoquerait  dans  les  maisons.  ^ 

chemUe't '•'''^r*  '  ''  ^'""^  "^  '^^^  «"'^^  "«!««  d'une 
chemmée    maisily  en  a  encore  un  autre  que  vous 

!TT/f ''"''"*'   ^'  ^°"^  ^°-  --enel  que  1 
c^nO^usHble,  U  houille  par  exemple,  ne  brûle    as  aus 
^b^r.  au  grand  air  que  dans  une  cheminée  ou  dans Tn 

fe-ipar  le  t»«^«  ou  courant  d'air  qu'elle  produit 
M  -Voilà  qui  est  très  bien  dit,  et  je  vous  en  fai» 
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cheminde  mai,  on»!,  i  '.       ''  ""'P'  '"'-'"'=  ^e  la 

"'"^'    '^^iS    aussi    Ja    SOUchp     n'aoi-  \   a-         ^ 

%er.  ,  '"  '""*'•«  qw  entoure  le 

-Qu'est-ce  que  le  foyer  d'une  cheminée  ? 

^et^:it;-fr.I:f-e.u.l.endroitp^^^ 

M.~Et  Z'^^re,  qu'est-ce  que  c'est  ? 
E.—C'est  la  même  chose  que  le  foyer 

n.ofiai^a;r;t  sr  ^""."  '^^''^"^  --  p-  - 

sons,  se^rouve     eSre  ," fo?'    !"  '"  ^'^"'^^  «- 
fait  le  feu.  ''^"''  "'  '^""'^^  ^^î'-eUe  on 

Dans  les  cheminées  ouvertes   1»  f.  ^  • 

E.—A  la  crémaillère. 

~      '  'i""  '"^°  4«iis  veulent  faire 


/ 


:ème  côté  utile  ; 
bre,  pour  rem- 

œz  pu  remar- 
nent  le  tuyau 
3S  même  de  la 
dire  la  partie 
fait  le  feu,  et 
ui  entoure  ie 

e? 

'endroit  pave 


aussi  par  ce 

vieilles  mai- 

laquelle  on 

fait  avec  du 
u-dessus  du 


feu  dans  la 

irriture  des 
3uient  faire 
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en  avait  une  en  ciVrr.   1,^1       '^'"^'1"<' «'-"son 
dont  1.  Inv        "'1'."'''^*='  <^'  qoelquefois  à  double  fover 

eSé  dl  1  "  "  ;'  '""'°°  "^^  ''"'  '"  •="'•-•"«.  «- 

Santé  le,       '•"    •  '""'  ^  "^  '""'«''^  '^^  '''  «<-"»■»« 
émouvant» T  ^'  °"  P""''  entendre  les  r&its 

qn"      c'est  r"^'"'^^  "''  '"'="^™»^  ^es  Iro- 

■c-.  -i^es  pincettes.  la  't..^//^  ^  ^..,  _f  i    .. 

'    ■  x-— -  vvyoti  ut  le  tisonnier. 


1'A.' 


--  2Q  -^ 
M.— Qii*est-cc  qu'un  tison  ? 

E.  -  C'est  un  reste  de  bûche  ou  morceau  de  bois  dont 
une  partie  est  brûlde. 

M.-Dans  les  cheminc^es  fermées,  comme  dans  les 
cheminées  ouvertes,  le  foyer  est  limité,  sur  les  côtés 
par  deux  petits  murs  que  l'on  nomme  jambar;es,  et  sur 
lesquels  s'appuie  le  manteau  ou  partie  saillante.  La 
hotte  est  la  partie  de  la  cheminée  qui  s'étend  depuis  le 
manteau  jusqu'au  plafond. 

Le  devant  des  jamba<çes  et  du  manteau,  dans  presque 
toutes  les  cheminées,  est  revôtu  d'un  ehambranle  en 
bois  ou  en  marbre,  surmonté  d'une  tablette  que  sou- 
tiennent  deux  modillons, 

—A  quoi  sert  la  tablette  d'une  cheminée  ? 

E.— A  supporter  les  objets  de  décoration,  tels  que 
glace,  pendule,  vases,  etc. 

M. -Pénétrons  dans  l'intérieur  d'une  cheminée 
comme  font  les  ramoneurs;  quelle  est  la  matière  qui 
s  y  forme  par  la  fumée  ? 

E. — La  suie. 

M.  -La  suie  est^elle  utile  à  quelque  chose  ? 

E.-C'est  un  excellent  engrais  qu'on  néglige  d'em- 
ployer en  ce  pays.  Elle  sert  aussi  à  faire  l'encre 
d  imprimene  et  à  composer  certaines  couleurs. 

M  --Vous  voyez  que  l'industrie  ne  laisse  rien  perdre 

—Il  y  a  des  oiseaux  qui  viennent  nicher  dans  la 
partie  supérieure  des  cheminées.     o„oia  «^^^  ,u  o 


J 


i  de  bois  dont 
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E.— C'est  une   espèce   d'hirondelles  qu'on  appelle 
ra  noneurs. 

^  M. -Les  hiiundelles,  comme  la  plupart  des  autres 
oiseaux,  qu'il  est  cruel  de  détruire,  purgent  l'air  d'une 
foule  d'insectes  nuisibles  et  nous  rendent  par  là  de  très 
grands  services. 

-En  est-il  de  même  de  ces  vilains  et  ennuyeirx^ 
grillons,  ou  criquets,  qui  logent  dans  les  murs  autour 
des  foyers  ?  ^ 

E.-Oh  !  non,  M.,  les  grillons  sont  des  animaux  des- 
tructeurs, dont  le  chant  monotone  est  très  désagréable 
pendant  la  nuit.  "^ 

M. -Protégeons  les  animaux  utiles  ;  détruisons  ceux 
qui  sont  nuisibles. 

Un  résumé  sur  la  cheminée  me  fera  voir  si  vous  avez 
bien  profité  de  la  présente  leçon. 


SIXIÈME    LEÇON 


LE   SIEOE 


M.^Mes  amis,  nous  allons  nous  occuper  aujourd'hui 
a  un  sujet  aussi  intéressant  qu'instructif.     Prêtez-moi 
toute  votre  attention,  afin  que  vous  puissiez  me  redire. 
._^„,  ,^.«^  ^  ^^Q  jg  ^^j^  y^^g  apprendre. 


r^ 
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"n  =ièee,  „n  fauteuil  est  un  1  '•""'  '''^'''^''  «=* 

-_u„e,.u,edi..rer;r,tri:;:r^"'"^ 

Je  nom  de  siège  ?  ^'  auxquels  on  donne 

E.— Le  ia^ic,  monsieur. 
M. — JSTon,  mon  ami  •  \] 
'  core,  qui  demande  ccrtîinJl  ^  T  "^^''  P'"'  ''™P'«  en- 
IWfefe,  nonam    aui  1  '"r    "'""'  ""  '''?°"  '  «'«^t 
Vo^i  que  d'un  morceat  .   'î    7'  "^"'  ''""  "'^'^«  ''«■»- 
*«""  par  trois  pieds  "'''''  '""^^  °»  «"'^^  «ou- 

-Avez-vous  ddja  vu  de  ces  siéges-là  ? 

fo-i-s;i;;M]?„ttS:.'r  ^'""'^°'  ^^^  <=- 

lea  fermes  pour  s'asseoir  quand  ^nti-M  '  ""'''  ^'''^ 
M._l'e,p»<,„ii    ^        ^"''"'*  °° '™t  les  vaches. 

•  .-'un  ri7i"a\tii;r-  ''^  7r  -^'^  ~ 

jolis  .aW*  de  salon,  r^e  "  t  Vf  '!  "'"^  '^^  -« 
«''«vis,  et  qui  sont  pour  ainsi  f^f'  """"'^^ '«^ 
oblige  des  pianos.  '^"■'''  ^^  complément 

--.  et  laX  r^e'tdr  T  °'^  ^"  ^^  ^« 
étoffe  de  crin,  de  w'  *  '"'  '"  ""^^«l"'"'  <=" 
ressort.  '  °"  "^^  «»'«,  rembourré  ou  à 
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M. — C'est  parfait. 

—Dites-moi  maintenant,  quel  est  le  siège  qui  vous 
paraît  le  plus  simple  après  l'escabelle  ? 

E. — C'est  le  banc. 

M.~Faites-moi  connaître  de  quoi  se  compose  le  banc 
le  plus  commun. 

E.— D'une  planche  et  de  quatre  pieds  au  moins,  un 
peu  écartés  en  bas. 

M.— Celui  sur  lequel  vous  êtes  assis  à  l'école  est-il 
fait  de  la  même  manière  ? 

E.— Pas  tout  à  fEiit;  d'abord  la  planche  est  bien  ra- 
bottée  et  bien  unie,  et  a,  à  chaque  bout,  une  mortaise  ; 
deux  bouts  de  planche  épaisse  sont  fixés  dans  la  pre- 
mière au  moyen  d'un  tenon,  et  reliés  en  bas  par  une 
traverse. 

M.—Tout  cela  pour  que  le  banc  soit  bien  soHde  ;    et 
il  le  faut  bien,  car  vous  êtes  parfois  si  turbulents  ! 

—Dites-moi  s'il  n'y  a  pas  encore  des  bancs  faits 
d  une  autre  façon  ? 

E.— Les  banquettes,  qui  sont  garnies  et  le  plus  sou- 
vent  rembourrées;  puis  les  bancs  de  jardin,  qui  ont 
ordmairement  un  dossier  Qt  des  pieds  en  fer  et  les 
bancs  rustiques,  faits  avec  de  petits  arbres  de  cèdre. 

M.— Ils  ont  aussi  des  bras.  On  emploie  le  fer  dans 
ces  sortes  de  bancs  pour  les  empêcher  de  se  pourrir  par 
|a  pluie  et  l'humidité. 
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dossier  sont  faits  d'un  .,.•«.,  l'^tl  '^  ^'^^^  «^^  '« 

da:!t-rtt!r;:rs^^^^^^^^^^ 

— e.ns  .  son,tne.e  ait— ^^^^^ 

E. — C'est  la  chaise. 

M.— Oh  !  oui,  on  la  rencontre  mrtont     n-* 
combien  de  parties  elle  est  composa.  '""""  '' 

E.-De  quatre:  les  piecU,  k,  Ja^,.,,,,,„    ,       ., 
proprement  dit  et  le  dosder,  L  00^1,7    '    '  '^^'• 
•   et  les  traverses.  ooniiaend  les  montants 

M.-A  quoi  servent  les  barreaux  et  les  traverses  ^ 
Ji— Les  barreaux  servent  à  relier  et  À   f   rc      ', 
pieds;  les  traverses   en  reli.nf  î  '■'"^"'  '«' 

d'ai^pui  aux  personnes  LSs  ""'''"'''  "^^^"' 

M.-En  quoi  est  fait  le  siège  d'une  chaise  a 

dii?rrqïï;q:fr;ï^:rr^  ^-e 

-bo„„.  de  crins,  de  po\  de  lal^t"  à  1?  ''^^ 


E. — Oui.  M.,  le-fl  aT»o;o«„  j_  .    j. 
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M.--.Elles  sont  ordinairement  en  treillis,  afin  de  ne 
pas  être  trop  lourdes. 

—Qu'est-ce  maintenant  qu'un  fauteuil  î 

E..— C'est  un  siège  plus  bas  que  la  chaise,  mais  beau^ 
coup  plus  large  et  plus  profond,  ayant  un  dossier  élevé 
et  des  bras  pour  reposer  les  coudes. 

M.— Les  fauteuils  sont  très  varies  de  forme  ;  il  y  en 
a  de  très  riches  et  très  confortables,  faits  d'un  bois 
choisi,  rembourrés  de  tous  côtés,  avec  le  siège  à  resso^-t. 
Ils  sont  presque  entièrement  recouverts  de  maroquin 
ou  d'étoffe.  Ce  sont  des  meubles  très  commodes.  On 
y  repose  à  l'aise,  surtout  les  malades,  qui  peuvent  s'y 
coucher  comme  dans  un  lit. 

N'ambitionnons  pas  les  ftiuteuils,  tant  que  nous 
sommes  jeunes  ;  ils  pourraient  nous  énerver;  mais  sou- 
haitons-en un  bon,  quelque  modeste  qu'il  soit,  lorsque 
nous  serons  malades,  ou  quand  nous  deviendrons  vieux.. 

—N'y  a-t^il  pas  encore  d'autres  meubles  faits  pour 
s'y  asseoir  ou  s'y  reposer  ? 

E.— Oui,  M.,  il  y  a  encore  les  so/aa  et  les  canapés. 

M<^Ce  sont,  comme  vous  le  savez,  de  longs  sièges, 
avec  bras  et  dossiers,  sur  lesquels  peuvent  s'asseoir  deux 
ou  trois  personnes.  Ils  sont,  comme  les  fauteuils,  à 
ressorts,  rembourrés  et  souvent  capitonnés.  On  les 
recouvre  en  peau,  en  étoffes  très  riches,  tels  que  reps, 
velours,  damas  ;  et  pour  pouvoir  facilement  les  déplAcéri 
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réelle.     JS^ous  nous  contenterons  de  Ip<î 
nommer,  sans  en  décrire  la  for„>e  ni  la  confection 

SEPTIÈME  LEÇON 
LA    TABLE 

aes  ciiaises,  des  bancs,  des  fauteuils. 

Vons  n'avez  pas  oublié  ce  que  c'est  qu'un  banc    Un 

vous  en  avez  une  devant  vous   et  charma 

r  ^iiéTusTs^r  ^^^^  '^  '-  ^^'"-^-'  - 

-Qui  d'entre  vous  me  dira  de  combien  de  parties 
au  moins,  une  table  est  composée  ?  ^        ' 

E.— De  deux  parties. 

M.-NOUS  allons  voir,     x^omme.  ces  deux  partie,.  ' 
^.—Les  2ne,h  et  la  fetnlle. 


oM^^l^ï^eiKdu^^^'. .' 


ai  entretenus 


—  î^5  — ^ 
M.-.Et  vous  croyez  que  ces   deux  parties  forme- 
raient une  table  solide  ?     Je  ne  vous  conseillerais  pas 
de  manger  sur  une  table  de  cette  espèce,  car  votre  diner 
roulerait  souvent  à  terre. 

E  -Monsieur,  il  faut  gue  les  pieds  soient  reliés  par 
des  traverses,  ^ 

M -Evidemment  !  Ce  sont  les  traverses  nui  don-' 
nent  de  la  solidité  à  la  table.     Nous  avons  donc  dans 
«ne    table  trois  parties  au  moins  :  les  pieds   les  tra 
verses,  et  la  feuille  ou  table  proprement  dite. 

—A  quoi  servent  les  pieds  ? 

E.-A  élever  et  à  soutenir  la  table  à  la  hauteur  né- 
cessaire.  ^ui  ue- 

M  -Vous  venez  de  dire  que  les  traverses  servent  à 
^umr  les  pieds,  à  les  rendre  plus  solides  ;  elles  folen 
ave^c  ces  pieds  ce  qu'on  nomme  Va.ser,Uage  de  la 

—A  quoi  sert  ^a  troisième  partie  ? 

E--A  couvrir  l'assemblage  et  à  former  ce  que  l'on 
appelle  généralement  la  table.  ^ 

M.---Le  tiroir,   qm  est  ajouté  à  la  plupart  des  table, 
de  cuisme,  en  forme-t-ii  une  partie  essentielle  '         ^'^ 

E_Oh!  non.  M.,  car  une  table  sans  tiroir  n'en  se 
rait  pas  moins  une  table  complète. 

E.-Avez-voiis  remarqué  comment  les   pieds  sont 
reliés  par  dR<5  tra.rnr.c.„  ?  ^-^^  ^^^^ 

E.—Non,  monsieur.'  .  ' 


—  36  — 

nhf '7°''"  ^^""  ''"'  ^°"'  "'''^«^  pas  «"oore  bien 
observé  comment  le  menuisier  fait  l'assemblage  de  deux 
p^ees  de  menuiserie.     La  cbo.se  est  cependant  Z 

D'abord,  l'une  des  pièces  qui,  dans  la  table,  est  un 
des  p,eds,  est  entaillée  au  moyen  du  ciseau  et  du  mail! 

rtr      .  •"'  ''"'  ^'""  """""^  ^nemortaùe; 

l'ex  S'"'  ^";  "''."'  '^  '^™'  -t  ^«incie  à 
e  tZ  P""'-,'^^^'^"''  ««  q"'-  appelle  un  feno„,  et 
ce  tenon,  qui  entre  exactement  dans  la  mortaise  y  est 
fermement  retenu  par  des  chevilles  en  bois,  1[  Ï 
traversent  tous  les  deux.  ^         * 

-D'après  cela,  ,U-e.s-,„oi  tous  les  outils  qu'un  me 
nnisier  do.t  employer  pour  faire  une  table. 

E.-D'abord,  la  scie  pour  couper  les  planches  •  h 

Z^'^'  ':  '■"*''*  P°"  ^-  d--^.  les'uni    e  'l 
pohr;  puis  le  ctseau  et  le  maillet  pour  faire  les  tenol 
e  les  mortaises;  le  ,er,ent  pour  joindre  et    errlr  ,^ 
planches;  enfin  la  m««  ou  lo  mi«&r«^i„  l^fat 
les  trous,  et  le  marteau  pour  chasser  les  cheS 
M._Voilà  qui  est  bien  compris,  ce  me  semble 

E.-Non,  M.,  il  y  en  a  qui  sont  carrées,  oblonaues 

ou  r«c<a»<,„fai.,a  ;  d'autres  sont  rondes  ou  lïj^ 

Ja.       .  .„uv  .a,,  BU  enei,  les  diiférèntes  formes  qu'on 


il 
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ordonne;  mais  ce  que  vous*  oublié2i  de  dire,  c'est 
u'il  y  en  a  dont  les  pieds,  au  lieu  d'être  carres,  sont 
'onds,  tournés  ou  sculptés. 

—La  feuille  de  la  table  est-elle  toujours  en  bois  ? 

E.-~Non;  elle  peut  être  en  marbre,  comme  les  tables 
ie  salon. 

^  M.~Ces  sortes  de  tables  n'ont  généralement  qu'un 
'ied,  qui  est  sculpté  et  divisé  en  bas  eu  trois  griffes. 

—Qu'est-ce  qu'une  table  à  coulisses  ? 

E.— C'est  une  ^  xble  ronde  qui  peut  s'allonger. 

M.  -Oui,  parce  que  les  traverses,  dans  deux  côtés 
•pposés  sont  mobiles,  en  plusieurs  parties  glissant  l'une 
iur  l'aiUre,  et  soutenues  par  des  pieds  mobiles  aussi.  Lu 
feuille,  dans  cette  sorte  de  table,  s'agrandit  au  moyen 
d'allonges,  qu'on  enlève  quand  on  veut  que  la  table 
>e  resserre. 

Les  tables  à  coulisses  sont  très  utiles  dans  les  salles 
manger,  quand  elles  doivent  servir  à  un  grand  nombre 
de  personnes. 

—Qu'est-ce  qu'une  table  guéridon,  ou  simplement 
un  guéridon  ? 

E.— C'est  une  petite  table  dans  un  coin. 

M.— On  feit  aujourd'hui,  comme  meubles  d'orne- 
ment, de  jolis  guéridons  en  laque,  incrustés  de  fignres 
cliinoises,  très  recherchés  das  am^ipurq  pt  ri^,.f  i.  fl.;u^ 


peut  se  rabattre  de  côté  à  l'aide  d'un  mé 
On  en  voit  dans  la  plupart  des  salons 


canisme  en  fer. 


pr 


il 
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-Dans  les  chambres  à  coucher,  n'y  a-t-il  pas  aussi 
un  meuble  qui  porte  le  nom  de  table  ? 

E.-Oui,  M.,  c'est  la  table  de  nuit. 

M.~EIle  a  son  utilité  comme  toute  autre.  Les  pieds 
ront  reliés  par  de  hautes  traverses  ou  panneaux,  pour 
iormer  une  espèce  d'armoire. 

Mais  vous  ne  me  dites  rien  de  la  table  pupitre. 
Elle  vous  est  cependant  bien  utile  à  l'école.  Comment 
est-elle  faite  ? 

T„f-T;.*^^''  P"P'*'«  ^»i«  beaucoup  en  longueur. 
Elle  est  fej  e  pour  deux,  q.atre,  et  quelquefois  zuême 
pour  SIX  .î^ves.  Cette  dernière  est  la  moins  commode 
parce  qu  elle  occasionne  de  fréquents  dérangements  Elle 
a  quatre  ou  six  pieds  reliés  en  haut  par  des  traverses 
et  fixés  en  bas  sur  des  semelles,  autres  traverses  qui 
la  rattachent  au  banc.  ^ 

M.-Les  tables  pupitres  varient  presque  dans  chaque 
école.  Les  plus  solides  et  les  mieux  disposées  pour  la 
commodité  des  élèves  quand  ils  écrivent,  sont  évidem- 
ment  les  meilleures. 

Pour  en  finir  avec  les  tables,  j'ajouterai  que  les  bou- 
chers, les  marchands,  ont  des  tables  spéciales  pour  y 
étaler  leurs  marchandises;  que  certains  artisans,  tell 
que  les  serruriers,  les  menuisiers,  les  horlogers,  etc 
travaillent  devant  des  tables  épaisses,  très  soUdes,  qu'on 
nomme  établis;  qu'il  y  a  ans»;  H««  <„w..  a   -'..^  ,  ° 


a-t-îl  pas  aussi 


itre.   Les  pieds 
mneaux,  pour 

'ahle  pupitre. 
le.     Comment 

en  longueur, 
luefois  même 
)ins  commode 
céments.  Elle 
des  traverses 
traverses  qui 
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■Mes  à  ouvrage,  et  que,  dans  les  jardins,  on  voit  des 
cables  de  diverses  natures,  en  ftr,  en  pierre,  à  treillis, 
dont  le  pied  n  est  quelquefois  qu'une  pierre  enfoncée 
dans  la  terre. 

Quoique  taUetie  soit  le  dominntif  de  table,  comme 
banquette  est  celui  de  banc,  le  mot  tablette  s'applique  à 
beaucoup  de  choses  d^-ff^rentes,  dont  la  plupart  vous  sont 
connues.  Ainsi,  vous  savez  ce  que  c'est  que  là  tablette 
dune  fenêtre,  d'une  cheminde,  et  encore  mieux  sans 
doute,  ce  que  c'est  qu'une  tablette  de  chocolat. 

Tâchez  de  me  donner  un  bon  résume  de  cette  leçon 
la  prochaîne  fois. 


dans  chaque 
3sées  pour  la 
sont  évidem- 


que  les  bou- 
ales  pour  y 
rtisans,  tels 
logers,  etc., 
)lides,  qu'on 
à  j 


j  _ 


j^dt  ûes 
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!     i 


M.—Mes  jeunes  amis,  vous  voyez  devant  vous  ce 
grand  tableau  noir  { 1  ).-Croyez-vous  que  ce  soit  moi 
qui  l'aie  fait  ? 

E.— Non.  monsieur,  c'est  un  menuisier. 

M. — Qu'est-ce  qu'un  menuisier  ? 

E.— C'est  un  ouvrier  qui  fait  des  ouvrages  en  bois, 
tels  que  des  planchers,  des  portes,  des  fenêtres,  et  quel- 
quefois des  meubles. 

M.—Le  menuisier  est-il  le  même  artisan  que  le 
charpentier  ? 

E.— Non,  monsieur,  le  charpentier  ne  fait  d'ordinaire 
que  des  gros  ouvrages  en  bois. 

M.— Ajoutez,  pour  compléter  la  distinction,  que  le 
menuisier  manie  particulièrement  le  rabot  et  la  varlope 
et  le  charpentier,  la  hache,  surtout  la  hache  à  main. 

(1)  L'Académie  n'admet  pas  la  dénomination  de  planche  noir, 
dont  pi^s,eurs  auteurs  se  servent  à  tort.  Un  tebleau  noir  ItZ 
....  ^\i.-\,i^  ç:v  u.%ju.  ^tio  uuc  piancne. 


rages  en  boia, 
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M.— Qu'est-ce  qui  distingue  Véhéniste  du  menuisier  ? 
I ,    ^—}'f^^^^^  feit  les  meubles  de  luxe,  ceux  dans 

10^,^^^"^.  """'î'  ""''^°'  ^''  bois -pr&ieux,  tels 
que  léb  ne.  l'acajou,  le  palissandre,  le  noyer,  etc.  que 
i  on  polit  toujours  avec  soin  ? 

M.-Pourriez-yous  me  dire  quelle  espèce  de  bois  on 
a  employée  pour  faire  le  tableau  noir  ? 

Vous  l'ignorez  ? Eh  bien,  pour  faire  les  tableaux 

Bcrs,  on  emploie  ordinairement  des  planches  de  pin 
I  blanc,  qui  ont  été  sciées  à  la  scierie.  ^ 

I     -Dites-raoi  de  quels  outils  le  menuisier  s'est  servi 
|pour  confectionner  le  tableau  ? 

|ensu.te  d  une  .arlope  et  d'un  ralot  pour  les  dre.er 

n„n~?''^'""''  """'•'  "  ''"'^  '^'■^''  a"ssi  d'un  grand 
out  1  en  fer,  nommé  sergent,  pour  serrer  les  planches 

après  les  avoir  collées,    d'un  marteau  en  bois    a^peM 

^a^  pour  frapper  sur  les  planches  en  les  ass;nrn^ 

les  borfs  *"'""  '""  ''"'"'  '"'  ""S'-^^  ^^^"'  '^^  ^^bote; 

noir.     Qui  Im  a  donné  cette  couleur  ? 
Ï^C'est  Je  peintre,  monsieur. 
M — Qu'est-ce  qu'un  peintre  ? 

E.— rCest  un  onviier  ani  m«t  Ho=  ^i,;„<. , 

M._.ie  aeowsier  a  donc  éH  aidé  dans  son  tmvaU 


M 


I 


—  42  — 

par  un  peintre.  Celui-ci  a  ^.or^c^  le  tableau  avec  une 
pierre  nomnide  pierre-ponce,  pour  l'unir  davantage  • 
puis  l'a  enduit  de  deux  ou  trois  couches  de  couleur 
noire  et  d'un  vernis. 

-Le  tableau  noir  n'dtait  pas  encore  à  la  place  où  il 
est.     Comment  l'a-t-on  fixé  au  mur  ? 

E.— A  l'aide  de  cram.po7is  ou  do  pattes  de  fer. 
M. —Qui  a  fait  ces  crampons  ou  ces  pattes  ? 
E. — C'est  le  forgeron. 

M.-Voilà  donc  un  troisième  ouvrier  qui  intervient 
dans  le  travail. 

Tous  les  tableaux  noirs  no  sont  pas  attachés  au  mur. 
On  k^s  pose  quelquefois  sur  des  chevalets,  ce  qui  leur 
donne  une  position  oblique  souvent  incommode  La 
meilleure  disposition  des  tableaux  noirs  est  celle  que 
l'on  obtient  en  les  laissant  glisser  dans  les  rainures 
de  deux  montants,  à  l'aide  de  deux  cordes,  de  deux, 
poulies  et  de  deux  contre-poids,  placés  dans  l'intérieur 
des  montants.  Par  ce  moyen,  les  tableaux  s'élèvent  etj 
s'abaissent  à  volonté  pour  être  à  portée  du  maître  et  des 
élèves  les  plus  petits. 

Les  tableux  disposés  de  cette  dernière  manière  nej 
réclament-ilspas  l'aide  de  quelques  autres  ouvriers  que 
ceux  que  nous  avons  nommés  tantôt  ? 

E.— Oui,  monsieur,  il  faut  le  cordier  pour  faire  les! 
vv.xv.«o,  c;,  ^oyt/v-c^^u-i  pour  muoier  et  fondre  les  poids. 


à  la  place  où  il 


qui  intiii'viuut 
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M._Pourquo!  a-t-on  donné  au  tableau  noir  plus  de 
I  largeur  que  de  hauteur  ?  ^ 

E  -Pour  qu'on  ait  plus  d'espace  à  sa  portde     S'il 

(gênai  '""'  J"*'"  ^  '"'"'■'  •=«  lui  eût  été 

M.-Dites  à  quoi  sert  le  tableau  noir  ? 

P  ne  de  dessein,  de  oaicul,  de  langue,  de  c,éo"ra„hie  !t 
L«ment  toutes  eelles  dont  njus  avonrbetoÏ   '       ' 

jcoi    sui  les  tab'eaux  non.,.     Vous  le  savez  tous 
lue  rde'^ou  "f  """'•  ''  '""'=°"P  1''-  '-t™c«f 


NEUVIÈME    LEÇON 


I-E  LIVRE 


L  cW  "'^"^"''^^ ---«-' «demande  à. oute 


-Comment  appelez- vous  cjt  objet  ? 
E. — Un  livre. 


M.—Quellft  f, 


nrmo  n  4-  :^  o 

...  a-.^^j^  5 


Personne  ne  répond. 
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y  ' 

M.— Cherchez  autour  de  vous  d*au(res  objets  qui  ont 
la  même  forme  que  ce  livre. 

E.— Une  ardoise,  la  porte,  le  tableau  noir,  une  feuille 
de  papier,  un  cahier. 

M.— Cela  suffit  :  je  vais  écrire  et  vous  tâcherez  de 
retenir  le  mot  qui  exprime  cette  forme.  (Le  maître  écrit 
et  fait  prononcer  bien  distinctement  le  mot  redangu- 
laire  (1).     Maintenant  dites-moi  la  forme  de  ce  livré. 

E.—Avec  empressement.  Ce  livre  est  de  forme  rec- 
tangulaire (2). 

M.— Nommez  les  parties  du  livre.  (Faites-les  mon- 
trer.) 

E. — Le  dos,  la  tranche,  le  couvert. 
M. —Il  y  en  a  encore  d'autres  que  vous  nommerez 
plus  tard.     De  quoi  se  compose  le  livre  ? 
E.— Le  livre  se  compose  de  feuilles  reliées  ensemble. 

(1)  Faites  sur  le  tableau  noir  un  carré  et  un  rectangle,  faisant 
obseiTer  que  le  premier  a  tous  ses  côtés  égaux,  tandis  que  le  second 
est  plus  long  que  large.  Si  les  élèves  sont  assez  avancés  pour  vous 
comprendre,  dites-leur  ce  que  c'est  qu'un  angle,  et  fuites-leui-  voir  la 
diflerence  entre  un  angle  droit,  un  angle  aigu  et  un  angle  obtu  •  si- 
non, prenez  d'autres  moyens  plus  faciles  pour  arriver  au  même  but 
Il  est  aussi  d'une  grande  importance,  dans  les  leçons  de  choses 
comme  dans  toutes  les  autres  leçons,  de  corriger  toutes  les  foutes  de 
prononciation,  de  n'en  pas  laisser  passer  une  seule. 

(2)  Afin  de  faire  retenir  ce  mot  relativement  difficile  pour  des 
enfants,  et  la  forme  rectangulaire,  faites  répéter  plusieurs  fois  la  même 

réponse,  en  remplaçant  le  mot  livr^    r^av  i-a  ^p^„   _-.j-.. 

--  f—    ■■^'-   "iOio  uru(jise,  porte. 

tableau,  etc.     .  '  ■'''"*''» 


aites-les  mon- 


us  nommerez 


angle  obtu   :  si- 
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M.— Quel  nom  donne-t-on  à  celui  qui  fait  un  livre  ? 
Pas  de  réponse. 

M.— On  donne   à  celui  qui  fait  un  livre,   le  nom 
Vauteur, 

—L'auteur  de  ce  livre  Ta-t-il  fait  tel  que  vous  le 
royez  ? 

Pas  de  réponse. 

M.— Non,  mes  enfants,  il  l'a  d'abord  écrit  à  la  main 
jsur  des  feuilles  de  papier.  Alors,  on  disait  que  le  livre 
[était  en  manuscrit. 

—  Pourquoi  le  désignait-on  par  ce  mot,  Joseph  ? 

Joseph.— Parce  qu'il  était  écrit  à  la  main,  je  suppose. 

M.— C'est  cela.     L'auteur  a  ensuite  porté  son  livre 

à  l'imprimeur,  et  celui-ci  l'a  remis,  pièce  par  pièce,  à 

ses  ouvriers  compositeurs,  qui,  après  un  travail  long  et 

ennuyeux,  ont  reproduit  chaque  mot  contenu  dans  les 

I  feuiUets  par  des  caractères  d'imprimerie. 

Il  a  encore  fallu  plusieurs  autres  opérations  avant  de 
le  mettre  sous  presse  :  1"  corrections  des  épreuves  2*» 
mise  en  pages,  3«  mise  en  forme,  etc.  Les  formes  ont 
été  ensuite  passées  au  preasier,  qui,  au  moyen  d'une 
presse,  soit  à  la  main,  soit  à  la  vapeur,  en  a  imprimé  le 
nombre  d'exemplaires  voulu.  L'impression  finie,  on 
disait  alors  que  le  livre  était  en  feuilles.  Ces  feuilles 
ont  été  portées  au  relieur,  qui  a  plié  celles  de  chaque 
lorme  séparément,  les  a  cousues  d'après  leurs  numéros, 
a  posé  les  gardes,  coupé  la  tranche,  posé  le  couvert' 


( , 

I 

'il  :i 
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i,._t;n  hvre  broché  n'a  qu'une  couverture  de  papier 
ordinairement  coloriée  et  imprimëe.  ^^    ' 

Le  livre  cartonné  a  une  couverture  de  carton  Pt  A. 
papier,  et  le  dos  fortifié  par  de  la  toile  ' 

le  t'ÏlT"'/  'n  ''''°°  ^'"°"^^^'  de  peau,  ainsi  que 
ie  aos,  et  a  les  feuilles  rognées. 

Iest7e?r"'  "''"  ''  '""  emploie-t-on  pour  reUer 
E.-La  peau  de  veau  on  la  peau  d;  mouton. 

— Qu'appelle-t-on  demi-reliure  l 
E.-0'est  celle  que  l'on  obtient  en  n'employant  de  V 
jrurr^^°^^*'--^^-^'ereiren't^ 

duiredansun  atelierZltl!!^™''  """  ™^'«^  '-  -- 
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M.— Combien  Textérieur  d'un  livre  prësente-t-il  de 
faces  ? 

Eëpétez  celles  que  vous  avez  déjà  mentionnés,  et 
nommez  les  autres. 

E.— Six,  les  jplats,  le  dos,  puis  la  tranche,  qui  com- 
prend les  trois  autres  faces,  nommées  séparément  la 
tête,  la  gouttière,  et  la  queue. 

M.—- Que  fait-on  pour  les  reliures  riches  ? 

E.— Les  plats  sont  ornés  de  filets,  de  dessins  gauffrés 
ou  imprimés  dan-  la  peau  ;  le  dos  est  divisé  par  des 
filets  ou  des  nerfs,  et  a  le  titre  et  des  ornements  dorés  ; 
la  tranche  est  coloriée,  jaspée,  ou  dorée. 

M. — Qu'  ;  3e  que  l'on  ajoute  souvent  à  la  reliure 
des  beaux  ^ivie^  de  prières  ? 

E. — Des  agrftfes  en  métal,  ou  fermoirs. 

M.—La  grandeur  d'un  livre  s'appelle  format.  Le 
format  prend  différents  noms,  selon  que  la  feuille  de 
papier  est  pliée  en  deux,  quatre,  huit,  douze,  seize,  etc. 
Le  plus  petit  format  est  Vin-tr ente-deux. 

M.— Que  trouve-t-on  à  la  première  page  d'un  livre  ? 

E. — Le  titre. 

M.—Non,  c'est  le  faux-titre.  Le  titre  ne  vient  qu'à 
la  troisième  page. 

— Que  contient  le  titre  ? 

E.--I1  contient  le  nom  du  livre,  celui  de  l'auteur,  le 
numéro  de  l'édition,  le  lieu  où  le  livre  a  été  imprimé,'  le 
nom  de  l'imprimeur  et  le  raillésime. 


;i  i 
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M.— Que  remarque-t-on  au  haut  de  chaque  page  ? 

E.-On  remarque  au  haut  de  chaque  page  un  chiffre 
qui  en  indique  le  numéro. 

M--Quels  sont  les  chiffres  à   droite,    et   cpux    à 
gauche  ? 

E.  -Les  chiffres  à  droite  sont  impairs  et  les  chiffres 
a  gauches  sont  pairs. 

M -Comment  se  nomme  le  côté  droit  et  le  côté 
gauche  d'une  page. 

E.-Le  côté  droit  se  nomme  recto,  et  le  côté  gauche 
verso.  *  l'UL.iic 

M.~A  quoi  servent  les  livres  ? 

E.— Les  livres  servent  à  nous  instruire. 

M.-Oui.  mes  enfants,  mais  sachez  qu'il  y  a  da 
bons  et  de  mauvais  livres;  qu'il  faut  rectercher  les  pre! 
miers  avec  empressement,  parce  qu'ils  nous  instruisent 
et  nous  apprennent  à  suivre  le  sentier  du  devoir-  mais 
rappelez-vous  aussi  que  les  seconds  sont  des  poisons 
dangereux  qui  peuvent  nous  perdre  à  tout  jamais 


Ml 
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DIXIÈME  LEÇON 


Le  maître  tenant  un  crayon  à  la  main  demande: 

— Comment  appelez- vous  cet  objet  ?  ^" 

E. — Un  crayon. 

M. — Qui  peut  me  dire  à  quoi  il  sert  ? 

E. — A  écrire. 

M.— Que  voulez-vous  dire  ?  (Le  maître  fait  des 
barres  horizontales  et  verticales  sur  le  papier  et  de- 
mande :  Est-ce  de  l'écriture  ? 

E.— Non,  monsieur,  l'écriture  se  compose  de  lettres, 
et  ce  que  vous  venez  de  faire,  ce  sont  des  barres. 

M. — Le  maître  écrit  quelques  mots  sur  le  tableau,  et 
demande  :  Est-ce  de  l'c  jriture  ? 

E. — Oui,  monsieur. 

M.  —Ainsi,  vous  pouvez  donc  me  dire,  quand  je  me 
pers  du  crayon,  si  j'écris  ou  si  je  fais  des  traits  insigni- 
fiants ? 

E. — Oui,  monsieur. 

M.--Quelqu'un  peuï-il  me  dire  quel  autre  usage  on 
peut  faire  du  crayon  ? 

E.— -On  s'en  sert  encore  pour  dessiner;  les  menuisiers 
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et  les  charpentiers  l'emploient  pour  tracer  sur  le  bois  la 
forme  qu'ils  doivent  donner  à  leur  ouvrage. 

M — Répétez  tous  ensemble. 

E._Le  crayon  sert  ponr  écrire,  pour  dessiner  •  le, 
menuisiers  et  les  charpen  i.rs  l'empLent  pour  tkcÏ 
sur  les  morceaux  de  bois),  forme  Qu'ils  dLenttur 

M. -Si  vous  vouliez  écrire  ou  dessiner,  pourriez- vous 
le  faire  seulement  avec  un  crayon  ? 

E.  -Non,  il  faudrait  avoir  du  papier  ou  n„elc„e  autre 
cho„qnoi  on  pourrait  faire  paraître' la  lacrï: 

M._Maintenant  regardez  ce  crayon,  et  dites-moi  s'il 
est  partout  semblable  5  ce  morceau  de  craie  qZu^ 
que  vous  pouvez  y  voir  ? 

E.— Le  bois  du  crayon. 

M. — Quoi  encore  ? 

E.— De  la  mine  de  j)lomb. 

M.-Le  crayon  n'est  donc  pas  tout  de  bois  ? 

E.-~Kon,  le  bois  n'en  est  qu'une  partie. 

M. —Et  qu'est-ce  que  la  mine  ? 

E.--Une  autre  partie  de  cet  objet  scolaire. 

M.— Que  pouvez-vous  dire  du  crayon  ? 

E.— Qu'il  a  plusieurs  parties. 

M.— Trouvez  ses  différentes  parties. 

(Faites  toucher  aux  élèves  h,  diôérentes  parties  du 
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crayon.  Plusieurs  en  toucheront  les  bouts  et  ne  pour- 
ront pas  lea  nommer.  On  leur  dira  que  le  crayon  a 
deux  bouts  et  on  le  leur  fera  dire) 

— Avant  qu'on   puisse   faire   usage  du  crayon,  que 
faut-il  faire  ? 

E. — Il  faut  le  tailler. 

M. —Que  faisons-nous  en  le  taillant  ? 

E. — Kous  faisons  une  pointe. 

M. — Que  voyez- vous  de  plus  sur  le  crayon  ? 

E. — Des  mots  ;  c'est  le  nom  du  fabricant. 

M. — Avec  quelle  sorte  de  bois  fait-on  les  crayons  ? 

E. — Avec  du  cèdre. 

M. — Pourquoi  ?  « 

E. — Parce  que  ce  bois  est  très  léger  et  qu'il  se  tra- 
vaille facilement. 

M. ~ Qu'arriverait-il,  si  on  faisait  les  crayons  avec 
de  l'ërable  ou  du  merisier  ? 

E. — Ils  seraient  lourds  et  très  difficiles  à  tailler. 
M. — Mettez  votre  crayon  près  de  votre  nez  et  dites- 
moi  ce  que  vous  remarquez  ? 
E. — Il  a  une  forte  odeur. 
M. — Est-ce  le  bois  ou  le  plomb  qui  la  produit  ? 
E, — C'est  le  bois,  car  le  plomb  n'en  a  aucune. 

M. — Comment  appelez-vous  les  corps  qui  ont  une 
odeur  et  ceux  qui  n'en  ont  pas  ? 


t-4(  ■ 
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M.— Ainsi  ? 

'    ^-—-Nommez  des  minéi-aux. 

E.-L'on  Vargent,  le  /e.,  le  ^,^omô,  etc. 
M.-Nommez  quelques  vt^gétaux. 
E.-LVm6^e,  le  cA^.ie,  le  c^.^^e,  le  pin 

M -^Peut-on  in  liffér^mment  éonm  o^^  i 
.ftu  avec  4e  l'encre  ?  ^"^^  ^®  ^^3^0^» 

E.— Non,  monsieur,  car  tnnf.,  ^.Wf„«.  j. 
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importance  doit  être  faite  à  l'encre;  celle  au  crayon 
s'efface  trop  facilement.  Aussi,  il  serait  impoli  d'écrire,  à 
une  personne  que  l'on  respecte,  une  lettre  ou  un  billet 
au  crayon.  De  plus,  j'ai  entendu  dire  par  papa  que  toute 
écriture  au  crayon  est  nulle  devant  la  loi.  ' 

M.— Vous  avez  raison,  mon  enfant.  Dites-moi  main- 
tenant où  est  placé  le  plomb  ? 

E. — Au  centre  du  bois,  ^" 

M — Quelle  forme  ce  crayon  a-t-il  ? 

E. — Il  a  la  forme  d'un  cylindre. 

M.— D]tes  tout  ce  que  vous  savez  du  crayon. 

E.-Le  crayon  est  un  objet  scolaire,  il  est  fait  de 
bois  et  de  mine,  il  est  odoriférant,  il  est  de  ^forme 
cylindrique,  il  a  deux  bouts,  dont  l'un  est  taillé  en 
pomte  ;  le  bois  sert  à  envelopper  la  raine  pour  l'em- 
pêcher de  se  casser  et  de  noircir  les  doigts  ;  le  crayon 
sert  à  écrire  et  à  dessiner.  Les  menuisiers  et  les  char- 
pentiers  s'en  servent  pour  tracer  les  formes  sur  les 
morceaux  de  bois  qu'ils  ont  à  travailler. 

On  fera  expliquer  aux  élèves  tous  les  termes  de  la 
leçon.     Les  plus  avancés  en  feront  un  compte  rendu. 


>r 
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ONZIÈME    LEÇON 


V 


I^E   P^VPIER 


Le  maître  prend  dans  sa  main  une  feuiUe  de  papier 
et  la  montrant  à  ses  écoliers,  dit  : 

-Mes  enfants,  qu'est-ce  que  je  tiens  dans  ma  main? 
E. — Du  papier. 

M.— Quelle  est  la  couleur  de  ce  papier  ? 
.    .     E. — Blanc. 

M.— Il  y  a-t-il  du  papier  d'une  autre  couleur  ? 

■   ^.!^'"7^f  '^  ^  '''  ^  ^''  ^^^"'  ^^  ^^^^'  ^^  ^ert,  du  me 
de  toutes  les  couleurs.  ' 

M.— A  quoi  sert  le  papier  ? 

E.— A  écrire  dessus. 

M.-Ne  sert-il  pas  encore  à  autre  chose  ? 

E—Oui.     Il  sert  encore  à  imprimer  des  livres. 

M.— N'a-t-il  pas  encore  d'autres  usages  ? 

-Cette  gravure  qui  est  accrochée  au  mur,  ces  ima- 

E. — Sur  du  papier.  • 

„-_^T^'  P*P:^'  ff  '  "^o""  *  ^«rire,  à  imprimer,  à  de^ 
--,  »  grarer  /     Voua  voyez  combien  il  est  utile,  et 
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combien,  avant  son  invention,  les  peuples  devaient  être 
gênés  pour  communiquer  entre  eux. 

—Dites-moi,  mes  enfants,  savez-vous  avec  quoi  on 
fait  le  papier  ? 

Silence. 

M.— On  fait  le  papier  avec  du  coton,  du  lin,  du 
chanvre,  du  hois,  etc. 

—Pouvez- vous  me  dire  comment  on  s'y  prend  pour 
transformer  ces  choses  en  papier  ^ 

E. — "Non,  monsieur. 

M.— Eh  bien,  écoutez.  Vous  savez  tous  que  la  toile, 
le  calicot  en  veillissant  s'usent,  se  déchirent,  tombent 
en  morceaux.     Ces  morceaux  on  les  appelle  ? 

E. — Des  chiffons,  monsieur. 

M.— Fort  bien.     Dans  les  villes  où  rien  ne  se  perd, 
ces  chiffons  sont  ramassés  par  des  gens  qui  vivent  de 
ce  métier  et  qu'on  appelle  des  chiffonniers.     Quand  ils 
en  ont  amassé  un  gros  tas,  ils  le  vendent  à  des  mar- 
chands de  chiffons  qui  les  leur  payent  à  raison  de  deux 
ou  trois  contins  la  livre.     Vous  voyez  bien  qu'il  est 
utile  de  ne  rien  laisser  traîner,  que  tout  peut  servir,  et 
que  même  les  chiffons  les  plus  déchirés,  les  plus  usés, 
les  plus  sales,  produisent  de  l'argent  à  quiconque  est 
soigneux  de  les  ramasser.     Maintenant  que  nous  sa- 
vons avec  quoi  l'on  fait  le  papier,  pouvez-vous  imagi- 
ncr  comiûênt  on  lê  lait  ? 
E, — ^Non,  monsieur. 
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M.— Quand  les  chiffons  arrivent  à  la  fabrique,  on  les 
trie  avec  soin,  mettant  à  part  ceux  de  lin  et  de  coton, 
seuls  propres  à  faire  de  bon  papier,  et  les  classant  ensuite' 
en  chiffons  neufs  ou  vieux,  blancs  ou  colords.  '  Ce  triage 
fait,  on  coupe  les  coutures,  les  ourlets,  les  agrafes,  les 
boutons    t  on  régularise  la  dimension   des  chiffons  qui 
doivent  être  tous  à  peu  près  de  la  même  grandeur.    Ce 
travail  terminé,  —  et  vous  devez  penser  qu'il  occupe 
beaucoup  d'ouvrières, -on  lessive  les  chiffons  à  la  soude, 
et  on  les  lave  ensuite  à  l'eau.     Ici  commence  la  prépa- 
ration proprement  dite  du  papier.     Le  premier  lavage 
a  enlevé  les  plus  grosses  taches,  effacé  certaines  cou- 
leurs, il  faut  maintenant  nettoyer  entièrement,  séparer, 
diviser,  détruire  tous  ces  tissus  et  les  réduire  en  une' 
sorte  de  pâte.  Pour  cela,  on  les  met  dans  une  machine 
inventée  à  cet  effet,  et  qui  défile  les  chiffons  au  moyen 
d'un  cyhndre  et  d'une  plaque  métallique  armée  de  dents 
entre  lesquelles  ils  passent  et  repassent  jusqu'à  ce  que 
portés  dans  une  cuve  pleine  d'eau,  une  autre  machine 
appelée  raffineuse,  les  divise  de  nouveau  et  achève  de 
les  transformer  en  une  véritable  pâte.     Mes  enfants, 
savez- vous  ce  que  c'est  qu'une  machine  ? 

E.— Oui,  monsieur,  c'est  un  instrument  inventé  pour 
aider  l'homme  dans  son  travail,  et  qui  fait  beaucoup 
plus  d'ouvrage  que  lui  et  beaucoup  plus  vite. 

M.-Fort  bien.  Il  n'y  a  pas  bien  des  années  qu'on 
a  inventé  les  machines  à  faire  du  papier.  Autrefois  on 
le  faisait  à  la  main,  et  cette  opération  était  bien  plus 
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longue.     Mais  continuons.     Une  fois  les  chiffons  ré- 
duits en  pâte,  on  achève  de  les  décolorer  au  moyen  d'une 
préparation  chimique  qu'on  nomme  chlore  gazeux. — Je 
vous  apprendrai  plus  tard  ce  qu'on  entend  par  prépa- 
ration chimique. — Après  quoi  on  conduit  cette  pâte  à 
l'aide  d'une  pompe  dans  un  bassin,  et  là  elle  subit  l'action 
d'une  nouvelle  machine  ou  cylindre  tournant  recouvert 
d'une  étoffe  de  flanelle;    ce  cylindre  s'empare  de  la, 
pâte,  l'enroule  successivement  autour  de  larges  rouleaux 
creux,  chauffés  à  la  vapeur,  et  par  ce  moyen  la  sèche,  la 
durcit,  et  lui  donne  peu  à  peu  ia  coD^:.i.?tance  d'une  feuille 
de  papier  humide.     Prolongi^  ev  bai^  le  par  la  machine, 
ce  papier  est  découpé  ensuite  i  :  r  tiu  couteau  mécani- 
que en  feuilles  de  dimensions  voulues,  lesquelles,  placées 
entre  des  plaques  de  zinc  qui  enlèvent  le  reste  de  l'hu- 
midité, et  séchées  définitivement  dans  une  étuve,  sont 
enfin  livrées  au  commerce  pour  servir  aux  différents 
usages  que  nous  avons  indiqués. 

— Voilà,  mes  enfants,  avec  quoi  et  comment  on  fait 
le  papier.  Vous  voyez  combien  ces  petites  feuilles  que 
vous  déchirez,  que  vous  tachez  d'encre,  que  vous  seme^ 
partout,  ont  coûté  de  soins,  de  peine  avant  d'arriver  à 
former  vos  cahiers  et  vos  livres. 

Pensez  qu'il  a  fallu  des  hommes  de  génie  pour  in- 
venter les  machines  dont  on  se  sert  maintenant  dans  la 
fabrication  de  ce  papier,  et  qu'il  faut  chaque  jour  le 
travail  d'un  grand  nombre  d'ouvriers,  pour  arriver  à  le 
mettre  entre  vos  mains.     Maintenant  que  vous  savez 
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ces  choses;  vous  comprendrez,  je  l'espère,  ce  q„e  les 
o^ets-les  plus  simples  en  apparence,  -  demanden 
dapphcahon,  de  réflexion,  à  ceux  qui  le;  invenZ   o" 

es  dëchirer   de  les  jeter  avec  dédain,  y„„s  son..er  .  à 
ïa  peine  qu'ils  ont  coûtée,  et  à  tous  les  avantages  q,^'  1, 
procurent      Mais  dites-moi,  mes  enfants,  y  aTil'plû 
sieurs  espèces  de  papier  ?  .       ^  ^  " 

E.-Oai,  monsieur,  il  y  a  le  papier  à  lettre,  le  papier 
à  écolier,  Il  y  a  du  papier  très  fort  et  du  plpier  Tel 
mmce,  du  papier  commun,  et  du  beau  papier 

M -Croyez- vous  que  tous  ces    différents  papiera 
soient  faits  de  la  même  manière  ?  ^ 

E. — Oui,  monsieur. 

M. -Sans  doute,  seulement  avec  différents  chiffons 

es  uns  très  fins,  comme  les  chiffons  de  batiste,  les  aS^es 

très  gros,  comme  les  chiffons  de  grosses  toiles. 

^ -Outre  ces  papiers  dont  vous  parlez,  il  y  en  a  encore 

de  beaucoup  plus  communs,  de  beaucoup  plus  épaH 

quoi  servent-ils  ?  ^       ^    '  * 

E.-I1S  servent  à  emballer  des  étoffes  de  toute  es- 
pèce, des  marchandises  de  toute  nature,  le  sucrt  le 
café,  le  thé,  etc.,  etc.  ' 

M.~ïrès  bien,  mes  enfants,  mais  tous  ces  papiers-là 
quand  ils  ont  servi,  que  croyez-vous  qu'on  enZ"     ' 
Ji.— Onles  brûle. 

M.-xVon  pas.     Beaucoup  de  ces  vieux  papiers  sont 
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ramassés  de  nouveau  par  des  gens  économes  et  soi- 
gneux, et  ils  sont  rapportés  à  la  fabrique  où  ils  sont  nés. 
Là,  on  les  ramène  à  l'état  de  pâte  qu'on  broie  entre  des 
meules  de  pierre,  et  on  en  fait  du  carton.  Nous  ver- 
rons une  autre  fois  à  combien  d'usages  encore  ils  ser- 
vent sous  cette  forme  nouvelle. 

Remarque.  Pour  exercer  davantage  l'attention  et  la 
sagacité  des  enfants,  le  maître  ne  devra  pas  se  contenter 
de  cette  première  leçon,  il  devra  y  revenir  et  la  graver 
dans  l'esprit  de  ses  élèves  en  leur  posant  des  questions 
sur  ce  qu'elle  renferme.  Il  pourra  aussi  en  tirer  le 
sujet  de  quelques  compositions  écrites. 


DOUZIÈME   LEÇON 
1L.»JE]VCRIER 

M.— Voici,  mes  amis,  un  petit  objet  que  vous  con- 
naissez tous  très  bien.  Qui  d'entre  vous  pourra  me 
dire  exactement  ce  que  c'est  qu'un  encrier  ? 

E.— Moi,  monsieur  ;  un  encrier  est  un  petit  pot  pour 
mettre  de  l'encre. 

M.— Vous  me  donnez  envie  de  rire,  tant  votre  dé- 
finition est  drôle  ;  elle  ne  sent  guère  la  réflexion.  Un 
pot  n'a  point  du  tout  la  form^  d'un  Pn^W-"  ï^-  -^i— 
votre  définition  est  eacore  incorrecte,   paice  qu'elle  fait 


/'i:' 
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penser  qne  c'est  rencrier  qui  met  l'encre.     Faites-W 
donc  quelque  chose  de  meilleur. 

E.-Monsieur,  un  encrier  est  un  petit  vase  contenant 
de  1  encre,  ou  destiné  à  en  recevoir. 

M. —Voilà  qui  est  certainement  plus  exact  et  plus 
correct.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  s'il  n'y  a  pas 
moyen  de  mieux  dire  encore.  En  attendant,  répondez 
aux  questions  suivantes  : 

—De  quelle  matière  est  fait  un  encrier  ? 

E.~De  verre,  de  plomb,  de  porcelaine,  de  corne,  de 
bois  ou  de  cuir. 

M.-Ce  sont  là,  en  effet,  les  matières  les  plus  or- 
dmairement  employées. 

—Quelle  forme  donne-t-on  aux  encriers  ? 

E.— La  forme  cylindrique,  carrée  ou  conique. 

M.—Polygonale  aussi. 

—Comment  est  l'ouverture  d'un  encrier  ? 

E.— Ronde  et  étroite. 

M. — Pourquoi  cela  ? 

E.— Pour  être  plus  facilement  fermée  par  un  bouchon. 
M. — Pourquoi  étroite  ? 

E.— Pour  que  l'encre  ne  se  dessèche  pas  facilement. 
M.— -Vous  réponde-  comme  un  homme. 

—  Dites-moi  encore  ce  qui  arriverait  si,  l'ouverture 

étant  larcre.   nn    <5fjn*f  ooo«»  .««i^j—- -i.  

lencrier. 
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E.-Toute  l'encre  se  répandrait  ;  il  n'en  resterait  pas 
une  goutte. 

M.— Il  y  a   donc,   comme    vous  voyez,   plus  d'un 
motif  pour  que  l'ouverture  d'un  encrier  soit  faite  étroite 
Et  c  est  pour  le  dernier  de  ces  motifs  que,  dans  la  plu  * 
part  des  encriers  en  verre,  la  partie  supérieure  rentre 
dans  le  corps  du  vase. 

-Qui  me  dira  maintenant,  d'une  manière  exacte  ce 
que  c'est  qu'un  encrier  ?  ' 

E.-Un  encrier  est  un  petit  vase,  de  forme  cylin- 
drique, carrée  ou  polygonale,  fait  de  verre,  de  plomb  de 
corne  ou  de  porcelaine,  contenant  de  l'encre  ou  destiné 
à  en  recevoir 

M.-Les  encriers  dont  nous  nous  servons  en  classe 
sont  enchâssés  dans  la  table  pour  qu'ils  ne  vous  gênent 
pas,  et  aussi  pour  que  vous  ne  puissiez  pas  les  culbu- 
ter :  ce  qui,  je  pense,  vous  arriverait  assez  souvent. 

-Pourrait-on  jans  inconvénient  les  mettre  en  poche  ? 

E.^Oh  !  non,  M.,  l'encre  se  répandrait  et  tacherait 
nos  vêtements. 

M.~Cependant  les  notaires,  les  huissiers,  et  toutes 
les  personnes  qui  doivent  écrire  lorsqu'elles  sont  hors 
de  chez  elles,  à  la  campagne,  par  exemple,  emportent 
leurs  encners  dans  leurs  poches. 

--"^  4'^.*«v«iico  xuui-uues   pour  Ile  î)a8 
tacher  leurs  habits  ? 
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E.^Ah  !  M.,  elles  ont  des  encriers  qui  peuvent  se 
fermer  mieux  que  les  nôtres. 

M.— Sans  doute  !  ils  sont  contenus  dans  un  étui  qui 
se  tient  fermé  à  l'aide  d'un  ressort,  ou  dont  le  couvercle 
se  visse,  et  ne  laisse  pas  échapper  la  moindre  goutte 
a  encre.  ° 

-Savez-Tous  qu'U  y  a  une  grande  difféience  entre 
nn  encrier  et  une  écritoire  ? 

L'encrier  ne  contient  que  de  l'encre.  L'ëcritoire  est 
un  petit  meuble  de  luxe,  qui  contient  quelquefois 
lencner,  le  sablier,  des  places  pour  les  plumes,  les 
pains  à  cacheter,  les  timbres-posto,  en  général  tous  les 
objets  dont  on  a  besoin  pour  écrire. 

—Comment  fait-on  l'encre  ? 
SvemÏ.  '     '""'  *^"  «"'  ^°«^  ^«  '^'^^'^  i 
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n  peuvent  se 


TREIZIÈME  LEÇOi^ 


X-'E]VCRE 


E.— Il  faut  des  plumes  et  de  l'encre. 
M.-Qu'est-ce  que  c'est  que  de  l'encre  ? 

forilîdiff!"  '"'"':'  ''  ''"'  -■'^---"'ent  noire, 
lormee  de  ciilïerentes  substances. 

M, —N'y  a-c-il  que  de  l'encre  noire  ? 
E.--En  général  l'encre  est  noir  ;  mais  il  y  en  a  aussi 
de  la  rouge,  de  la  bleue,  et  même  d'autres  couleurs. 
M. — Et  de  la  blanche  aussi  ? 

E.~01i  !  non,  parce  qu'on  ne  ïa  verrait  pas  sui  le 
papjer  blanc. 

M.-Q„eUes  sont  les  matières  que  i  on  emploie  pour 
composer  l'encre  noire  ?  r        i-  u. 

Vous  ne  répondez  pas.    Eh  bien,  je  vais  vous  le  dire 
afin  que  vous  le  sachiez  à  l'avenir. 

Trois  matières  entrent  dans  la  composition  de  l'encre 
noire  :  d'abord  la  noix  de  galle,  qui  est  un  prodnt  vT 
getal  ;  puis  la  coî^joerose  vertp..  mipnv  o..^«i,(..   ..  t^  . 
de  fer,  qw  est  un  produit  chimique,  et  enfin  la  gommt 
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arabique,  q  li  sert  à  faire  adhérer  l'encre  au  papier  et  à 
la  rendre  ju.^u'à  un  certain  point  luisante. 

On  met  ces  trois  substances  à  dose  dëteiminée  da?);. 
une  certaine  quantité  d'eaa  de  pluie  que  l'on  tiet:t 
tiède  pendant  quelques  jours,  et  au  bouï:  d'u;n.e  sei  lainn 
1  encre  est  fliite. 

Maintenant  que  vous  connaL.sez  la  composition  d. 
1  encre,  écoutez  le  dialogue  suivant,  entre  uv.o  manian 
etsapehte  fille  Maith.,  au  sujet  de  cette  li.^ueur  si 
utile.  i 

"  Maman  !  dit  an  jour  Jraithe  en  entrant  pr&ipi- 
temœent  chez  .a  m,^„.,  vois  dansquel  état  je  siui  !  J'ai 
renversé  mou  encrier  par  niégarde,  et  me  vràlà  les 
mains  toutes  noires.  Je  les  ai  pourtant  bien  savonnées, 
mais  cela  n'y  fait  rien,  l'encre  ne  vent  pas  s'en  .lier. 
Quelle  sale  chose  !  avec  quoi  donc  est-ce  fait  '  "  La 
pauvre  enfant  était  toute  pâle  et  pleurait  presque,  car 
eUe  était  très  soigneuse  et  ne  faisait  jamais  de  pâtés  sur 
son  papier  m  de  taches  à  ses  doigts. 

Sa  mère  la  consola  de  son  mieux,  lui  recommanda  de 
prendre  un  peu  de  vinaigre,  plus  efficace  pour  enlever 
1  encre  que  le  savon.  Et  quand  la  pauvre  fillette  (elle 
avait  dix  ans)  se  fut  un  peu  consolée,  elle  lui  dit  : 

"  Tu  te  fâches  contre  l'encre,  parce  qu'elle  est"  difficile 

.  !^lT^'  ■"*''.  "'''*  ""'  ^""'"^-     S' l'^''^^*^  "'<5teit  pas 
tndéMnle  sur  le  papier,  où  serait  la  sécurité,  la      .i. 

des  contrats,  des  engagements  par  ëorit  ? 


WM. 
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Ce  Kquide  est  un  des  plus  précieux  produits  de  l'ha- 
bileté humaine.  Dis-moi,  que  ferais- tu  si  tu  n'avais 
pas  d'encre  pour  écriro  à  ton  frère,  maintenant  en  Co- 
clinchine,  à  ton  petit  père,  obligé  de  s'absenter  si  souvent 
yiwc  ses  affaires  ?  que  deviori.lrioîifî-nous,  privées  de 
leurs  nouvelles  faute  d'encre  pour  en  recevoir  ? 

— C'est  vrai,  maman,  je  n'avais  jamais  pensé  à  cela. 
Je  comprends  maintenant  la  nécessité  d'avoir  de  l'encre, 
mais  ne  pourrait- on  pas  en  faire  qui  ne  serait  pas  si 
noire  ? 

-  C'est  une  qualité.  Cependant  on  en  fait  de  dif- 
férentes couleurs,  bleue,  ronge,  violette,  etc. 

L'encre  violette  et  l'encre  noire  sont  celles  dont  on  se 
sert  pour  les  écritures  de  toute  nature  :  actes,  contrats, 
registres,  factures  et  mémoires. 

Les  encres  d'autre  couleur  sont  utilisées  pour  les 
dessins  de  différentes  -ortes,  pour  le  tracé  des  cartes,  etc. 

— Mais,  maman,  n'y  a-t-il  pas  encore  une  encre  qui 
ne  sert  pas  à  écrire,  mais  à  imprimer  des  livres,  des 
journaux,  des  affiches  ? 

—Oui,  celle-là  s'appelle  encre  d'imprimerie;  elle 
est  plus  noire,  plus  épaisse,  plus  grasse. 

— Et  Vencre  de  Chine,  dont  Léon  se  sert  pour  ce 
qu'il  nomme  des  épures  t 

—Oh  !  l'encre  de  Chine,  c'est  une  autre  affaire.  Elle 
vient  de  la  Chine,  d'où  elle  tire  son  nom.  On  croyait 
jadis  qu'elle  était  extraite  de  la  seiche,  sorte  de  mol- 
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lusque  pourvu  d'une  vessie  remplie  d'un  fluide  noir, 
tiu'il  laisse  échapper  à  volonté  pour  se  dérober  à  ses 
ennemis. 

Maintenant  on  en  fabrique  en  faisant  bouillir  cer- 
taines plantes  avec  de  In  colle  de  peau  d'âne  et  du  noir 
•     de  lampe.     Il  en 'résulte  une  sorte  de  pâte   noire,  à 
laquelle  on  donne  la  forme  de  bâtonnets  semblables  à 
ceux  de  la  réglisse. 

Ces  bâtonnets  portent  invariablement  comme  étiquette 
certains  caractères  chinois  destinés  à  en  garantir  la 
provenance.  Mais  ici,  comme  dans  beaucoup  d'autres 
cas,  on  peut  appliquer  le  proverbe  :  "  Qui  vient  de  loin 
sait  mentir.  " 

Pour  employer  cette  eiiero,  on  frotte  le  bâtonnet  dans 
.   un    gobelet   en  verre  on  en  porcelaine  contenant  une 
petite  quantité  d'eau,  et  la  matière  en  fondant  donne 
une  teinte  noire  qui  la  transforme  en  encre. 

M. -Mais  l'encre  ordinaire  est  toujours  liquide,  c'est 
plus  commode. 

—Tu  te  trompes  :  l'encre  ordinaire  peut  être  achetée 
en  poudre  renfermée  dans  des  boîtes  ou  des  paquets  et 
pour  la  rendre  liquide,  on  la  fait  dissoudre  dans  l'e'au 
Si  on  la  trouve  généralement  en  bouteille,  c'est  que  le 
fabricant  la  prépare  à  l'avance  pour  la  commodité  du 
consommateur. 

^  ^x^UGA.Tioi<^. ^Indélébile,  qui  ne  peut  être  effacé.  Il 
s'emploie  au  propre  et  an  fianr4 Wr^J:^  ^^  ^^n^    :_ 


—  67  — - 

croissance  produite  sur  certains  arbres,  particulièrement 
le  chêne,  par  la  piqûre  d'un  insecte. — Mollusque,  ani- 
mal dont  le  corps  est  mou,  qui  a  un  cœur  et  des  vais- 
seaux. L'huître  est  un  mollusque.  Les  mollusques 
habitent  la  terre,  la  mer  et  les  eaux  douces. 


QUATORZIÈME  LEÇON 


LA  PLtJMiE 


Le  maître  tenant  une  plume  à  la  main:  Eh  bien! 
mes  enfants,  qu'est-ce  que  je  tiens  là  ? 

Plusieurs  enfants  ensemble  :  Une  plume,  monsieur. 

M. — Qu'est-ce  qu'une  plume,  Emile  ? 

E. — C'est  une  tige  garnie  de  barbes  et  de  duvet. 

M. — D'où  vient -elle  ? 

Quelques  enfants  riant. — D'un  oiseau. 

M. — Alors,  à  quoi  servent  les  plumes  aux  oiseaux  ? 

E— Elles  leur  servent  d'habillement,  de  vêtement. 

M.  —  Que  deviendrait  donc   un   oiseau    sans   ses 
plumes  ? 

E.— Il  ne  pourrait  pas  voler  et  périrait  de  froid, 
pïùines  pour  se  préserver  du  froid  ? 
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^^E.~Non,  monsieur,  il  y  en  a  qui  sont  couvert  de 

M.->Les  v^^tements  d.  t..,.  les  animaux  soat  de  poil 
ou  de  plumes,  n'est-ce  pas  ? 

E. — Oui,  monsieur. 

de  k\tr  ''  ^'"""''  '■  ^''"'  """"'''"'  '''  '"°"'°"'  °°* 

M. -Mais  la  laine  est  aussi  du  poil.  C'est  un  poil 
long  soyeuv,  doux,  épais  et  frisé,  que  l'on  Me  pour  faire 
vos  habits. 

(Le  m  î^-re  jette  la  plume  en  l'air). 

— Que  voje^-vous  ? 

E.—Elle  tombe  lentement. 

M.-Si  je  jetais  ce  sou  en  l'air,  tomberait-il  aussi 
lentement  que  la  volume  ? 

E.— Non,  il  tomberait  beaucoup  plus  vite 
que\~s!:?""  ''  ^"""^  '""'"'-^"^  Plus'.atement 

Un  enfant.-P<,rce  ^ue  h  pluir  est  lé  ;  ère  et  que 
le  sou  est  pesant.  ^ 

v-nf"'^""*"*  *'""^''^'"  "=«"*  Pl"°>e,  elle  est 
moitié  blanche  moitié  brune;  en  voie. une  autre,  quelle 
est  sa  couleur  ?  1""="" 

E. — Elle  est  verte. 

M.— Lea  plumes  sont  donc  de  u.jJf4r«nf^o  „™v—  - 


moutons  ont 


—  r,o  — 

E.-— Oui,  monsieur,  il  y  en  a  de  blanches,  de  noires, 
de  rouges,  de  vertes,  etc. 

M. — Prenez  cette  plume,  touchez-la  ;  que  trouvez- 
vous  ? 

E.— Les  barbes  sont  molles  et  la  partie  du  milieu 
dure. 

M. — Maintenant,  mes  enfants,  écoutez-moi  bien  ;  on 
distingue  dans  la  plume  trois  parties  :  le  tube  corné  ou 
tuyau  (la  partie  dure)  ;  la  ticre,  qui  continue  ce  tube,  il 
est  rempli  de  moelle  ;  et  les  barbes,  comme  de  petites 
lames  élastiques,  formées  elles-mêmes  de  barbilles  ser- 
rées les  unes  contre  les  autres  de  chaque  côté  de  la  tige, 
et  à  travers  lesquelles  l'eau  ne  peut  passer.  Il  y  a  aussi 
le  duvet  qui  se  trouve  sur  le  bas  de  la  plume.  Nom- 
mez-m  >i  les  parties  de  la  plume. 

Tous. — Le  tube  corné  ou  tuyau,  la  tige,  les  barbes  et 
le  duvet. 

M.— s^uelle  Térence  y  a-t-il  entre  le  tuyau  et  le 
duvet  de  la  plume  qv»  vous  avez  là  ? 

E. — Le  tuyau  est  luisant,  et  le  duvet  ne  Test  pas, 

M. — Comment  appelez- vous  les  choses  qui  luisent  ? 

E.— Brillantes. 

M. — Et  celles  qui  ne  luisent  pas  ? 

E. — Ternes. 

M. — Avons-nous  d'autres  plumes  pour  écrire  ? 

E,— Les  plumes  métalliques. 
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M  —Avant  l'invention  des  plumes  métaUiques,  par 
le  mécanicien  Arnoux,  on  se  servait  de  plumes  d'oiseaux, 
qui  avaient  remplacé  le  roseau  du  VIP  siècle.  Pouvez-' 
vous  me  dire  le  nom  de  ces  plumes-là  ? 

E.— Embarrassé.     Je  ne  le  sais  pas,  monsieur. 
M.— On  les  appelle  pi  umes  rémiges.  Eépétez  tous.... 
Tous  les  enfants  :  Plumes  rémiges. 

E.-Avec  anxiété.  Mais,  monsieur,  où  sont-elles  ces 
plumes-là  ? 

M.-Bien,  mes  enfants,  ce  sont  les  grandes  plumes 
des  ailes,  celles  qui  forment  des  espèces  de  rames  avec 
lesquelles  l'oiseau  se  soutient  dans  l'air. 

—Pour  payer  votre  curiosité,  André,  dites-moi  l'usa- 
ge de  ces  plumes-là  ? 

E.— On  en  fait  des  plumeaux  pour  épousseter  les 
meubles,  et  l'on  s'en  sert  pour  écrire. 
M.— Fort  bien. 

E.— Les  plumes  de  la  quene  ont-eUes  un  autre 
nom  ? 

M.— Bien,  oui,  on  les  appelle  plumes  rectrices,  par- 
ce que,  pendant  le  vol,  elles  servent  de  gouvernail.  A 
quoi  servent  encore  les  plumes  rectrices  ? 

E.  Indécis.— Je  ne  sais  trop,  monsieur. 

M.— Avez- vous  jamais  vu  une  plume  attachée  à  un 
morceau  de  bois  ? 

E. — Ah  !  oui,  monsieur 


s  un  autre 
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M. — Pourquoi  ? 

E.— Empressé.  —  Pour  faire  une  flèche,  j'en  ai  une 
chez  nous. 

M. — A  quoi  sert  cette  plume  ? 

E.— A  diriger  la  flc^che. 

M.— Il  y  a  aussi  des  petites  plumes  qui  cou- 
vrent le  bas  des  ailes  et  de  la  queue,  elles  s'appellent 
plumes  tectrices  ;  maintenant,  quel  usage  fait-on  des 
plumes  en  général  ? 

E.— On  en  fait  des  oreillers,  des  lits  de  plume. 
M.— Pourquoi  font-elles  de  si  bons  lits  ? 
E.— Parce  qu'elles  sont  molles. 

M.— Pourquoi  sont-elles  pour  les  oiseaux  un  bon 
vêtement  ? 

E. — Parce  qu'elles  sont  légères. 

M.— Lequel  d'entre  vous,  mes  enfants,  va  me  dire 
pourquoi  un  vêlement  léger  comme  les  plumes  convient 
mieux  aux  oiseaux  ? 

E.— -Pour  leur  donner  la  facilité  de  voler. 

M.— Oui,  mon  enfant;  si  les  oiseaux  avaient  un 
vêt(>ment  lourd,  ils  ne  pourraient  i)as  voler.  Vous  voyez  ' 
donc  que  le  bon  Dieu  prend  soin  des  petits  oiseaux. 
Il  a  dit  dans  la  sainte  Ecriture  qn'il  ne  tomberait  pas 
un  passereau  sur  la  terre  snas  sa  permission,  et  qn'il 
preml  soin  d'eux  :   pensez- vous  qn'il  puisse  jumais  nous 


oubli 


er 


Oh 


non,  mes  chers  enfants.     Il  suit  tout 


ce 


i  -^ 


que  vous  faites,  il  voit  tout  ce  qui  vous  arrive,  et  daus 

le  même  chapitre  où  il  parle  du  soin  qu'il  prend  des 

passereaux,  il  dit  qu'il  prendra  un  bien  plus  grand  soin 

encore  de  ses  enfants.  J'espère  donc  que  chaque  fois  que 

vous  entendrez  les  oiseaux  rëjouir  la  nature  par  leurs 

chants,  que  vous  les  verrez  fendre  l'air  en  tous  sens,  en 

poussant  des  cris  joyeux,  vous  vous  souviendrez  de'ces 

paroles  de  Kotre-Seigneur,  et  vous  vous  rappelerez  que 

ce  Dieu  qui  prend  soin  des  oiseaux  ne  vous  oubliera 

jamais. 


COMESTIBLES 


QUINZIÈME  LEÇON 


I-E  SUCRE   I>'li3RABlL,E 


Le  Maître,  ayant  à  la  main  un  cornet  d'éeorce  de 
bouleau  :  Qu'y  a-t-il  là  dedans,  mes  enfants  ? 

Plusieurs  enfants  à  la  fois:  Du  sucre  nouveau  ! 

M.— Ah  !  vous  ne  vous  trompez  pas  :  eh  bien  '  il 
appartiendra  à  celui  qui  me  répondra  le  mieux.  Dites- 
moi,  quelle  espèce  de  sucre  est-ce  ? 

Un  enfant— Dn  sucre  du  pays. 

M.< — De  quel  pays  ? 

E..— Mais,  de  notre  pays. 

M.~C'e9t  vrai,  on  en  fait  beaucoup  au  Canada, 
mais  encore  plus  peut-être  dans  quelques-uns  des  Etats 
voisms.     Trouvez-lui  donc  lin  autre  nom  ? 

E.  embarra8sé.^Je  ne  l'ai  jamais  entendu  appeler 
autrement, 

M. --Connaissez- vous  quelque  autre  sorte  de  sucre 
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Plusieurs  ^.~0h  !  oui,  de  la  cassonade. 
M.— Pas  d'autres  ? 
E. — Du  sucre  blanc  ! 

M.~Eh  bien  !    voyons  :    pourrait-on  faire  du  sucre 
blanc  avec  du  sucre  du  pays  ? 

E.  indécis. — Je  ne  sais  pas  trop,  monsieur. 

M.— Certainement,  mon  enfant,  en  le  purifiant,  le 
clarifiant  ou  le  raffinant  assez.  Vous  voyez  donc  bien 
que  ce  n'est  pas  la  couleur  ou  la  forme  du  pain  de  sucre 
qui  en  fait  la  différence.  Dites  à  présent,  où  f^xit-on  le 
sucre  ? 

Quelques  enfants,  riant.^Dsim  les  sucreries  ! 

M.— Fort  bien,  mais  qu'entendez^ vous  par  une  su- 
crerie ? 

E. — C'est  dans  le  bois. 

M.— Mais  peut-on  faire  une  sucrerie  dans  toute  es- 
pèce de  bois  ? 

E.— II  faut  que  ce  soient  des  érables,  monsieur. 

M.— Pourquoi  n'essaie-t-on  pas  à  faire  du  sucre  avec 
des  sapinif  ou  des  trembles  ? 

E.— C'est  qu'ils  ne  couleraient  pas. 
M.— Savez- vous  ce  qui  coule  des  érables  ? 
E. — Du  sirop,  monsieur. 

Un  autre  élève,-^]^ou,  monsieur,  c'est  de  ieau  ;  je 
connais  bien  cela,  j'ai  été  au  sucre  dernièrement. 
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sucrëe  qui  cou^e  des  arables,  et  de  quelques  autres  ar- 
bres, comme  les  plaines  et  les  merisiers.  Coule-t-elle 
en  tout  temps  ? 

E.— Non,  monsieur,  ce  n'cit  que  dans  le  printemps 
de  bonne  heure. 

M.-C'est-à-dire  que  c'est  la  sève  qui  monte  dans 
ces  arbres,  et  qui  en  dëcoule  lorsqu'on  les  entaille;  dès- 
qu'on  a  fait  une  incision,  avec  une  hache,  dans  l'écorce 
et  l'aubier  (c'est  ce  que  vous  appelez  auhellel  on  intro- 
duit une  goudille  ou  gaudrelle  dans  la  fente.  L'eau 
sucrée  tombe  alors  goutte  à  goutte  dans  une  au^e  ou 
im  casseau  placé  au-dessous.  Et  qu'est-ce  que  l'on  fait 
de  cette  eau,  vous  qui  avez  été  aux  sucreiies  ? 

E  --On  la  ramasse  dans  une  chaudière  et  on  la  fait 
bouillir. 

M.— Vous  avez  raison  ;  par  la  chaleur,  l'eau  s'ëva- 
pore  peu  à  peu,  et  la  'partie  sucrée  s'épaissit,  passe  à 
1  état  de  s,rop,  puis  de  tire,  et  enfin  de  sucre.  Ce  sucre 
prend  diiïerentes  formes,  d'après  les  moules  dan.  ]p.quels 
on  le  met  lorsqu'il  est  encore  liquide  et  tout  chaud. 

E.->-Mais,  monsieur,  d'où  vient  donc  la  cassonade  que 
Ion  achète  chez  les  marchands  ? 

^  M.~C'est  un  sucre  que  l'on  tire  d'une  plante  qui 
s  appelle  canne  et  que  l'on  cultive  dans  les  climaf^ 
Cûauds.  Il  se  nomme  cassonade  à  l'état  brut  et  par 
grains,  et  cette  ea.<i«f^TiaHo  ûof  v^^„«  --  _•      , 

blanche  selon  qu'eUe  est  plus  ou  moins  raffinée. 
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E. — Fait-on  encore  du  sucre  avec  d'autres  choses  ? 
M.— Oui,  mon  enfant;  en  France,  on  en  fait  beau- 
coup  avec  la  betterave.     On  peut   aussi  en  tirer  de 
certains  fruits,  comme  le  raisin,  etc. 

E.— Qu'est-ce  donc  que  le  sucre  de  sève  ? 
M.— C'est  le  sucre  d'érable  que  l'on  fait  un  peu  trop 
tard  ;  alors  la  sève  commence  à  redescendre  dans  les 
arbres  et  est  plus  épaisse.  Ce  sucre  est  plus  mou  et  se 
conserve  difficilement.  Mais  arrêtons-nous  là  pour  au- 
jourd'hui, afin  de  ne  pas  vous  embrouiller.  Louis, 
voilà  le  cornet  de  sucre  ;  vous  l'avez  bien  mérité. 

(,A  Suivre) 


SEIZIÈME  LEÇON 

(Suite) 

M.— Je  veux  voir  si  vous  vous  rappelez  ce  que  noua 
avons  dit  l'autre  jour  à  propos  du  sucre.  François,  de 
combien  de  sortes  de  sucre  avons-nous  parle  ? 

E.—Du  sucre  d'érable  et  du  sucre  de  canne. 

M.— Est-ce  tout  ? 

Un  amtre  élève.— Bn  sucre  de  betterave:  cjestsm- 
tout  en  Franftfl  nu'nn  pu  fa  if 


S^*Si»;e^ 
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M.— Bien;  mais  n'oubliez- vous  pas  le  sucre  blanc 
et  la  cassonade  ? 

E.--Ce  n'est  pas  une  espèce  dififérerte  de  sucre  ;  mais 
le  sucre  est  blanc  quand  il  est  raffiné,  et  on  l'appelle 
cassonade  lorsqu'il  est  brut  et  en  poudre. 

M. — Et  comment  obtient-on  le  sirop  ? 

E— En  faisant  réduire  par  la  chaleur  l'eau  qui  coule" 
des  érables  :  si  on  la  fait  bouillir  encore  plus,   le  sirop 
s'épaissit  et  devient  du  sucre,  qu'on  laisse  refroidir  dans 
les  moules. 

M.— Je  vois  avec  plaisir  que  vous  avez  bien  retenu 
ce  que  je  vous  ai  expliqué  ;  mais  encore  une  ou  deux 
questions.     D'où  vient  l'eau  d'érable  ? 

E.— C'est  la  sève  qui  monte  :  quand  on  a  entaillé 
l'écorce  et  l'aubier,  elle  se  met  à  couler,  et  si  on  intro- 
duit une  goudille  dans  l'entaille,  elle  tombb  goutte  à 
goutte  dans  les  casseaux. 

M.  — Et  le  sucre  de  sève  ? 
^  E.— C'est  quand  on  attend  trop  tard  :  la  sève  s'épais- 
sit, et  le  sucre  est  plus  mou  et  ne  se  conserve  pas. 

M.—  Eh  bien  !  je  vais  vous  parler  d'un  autre  usage 
que  l'on  fait  ue  l'érable,  le  devinez- vous  ? 

E.— Oui,  monsieur  :  on  s'en  sert  pour  se  chauiBPer, 

M.— C'est  vrai,  mon  enfant,  et  c'est  un  bois  qui 
chauffe  très  bien,  surtout  qu-dud  il  est  sec.     Malheu- 

„,  ^.~^j^  jp^  :,^;  ^c  iiiciiugu  pas  assez,  oû 

l'abat  sans  prévoyance,  ^t  A  commence  à  devenir  rare. 
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D'ailleurs  il  est  infiniment  regrettable  de  voir  bûcher 
de  magnifiques  sucreries,  dont  l'exploitation  intelli<^nte 
semuune  source  pennanente  de  profits  pour  leurs  pro- 
pneta.res.  Mais  peut-on  encore  utiliser  l'érable  d'une 
autre  façon  ? 

E._On.n  fait  aussi  des  meubles,  et  l'on  s'en  sert 
pour  encadrer  les  gravures.- 

M.-Vous  avez  raison,  et  c'est  un  très  beau  bois  bien 
prfeieux  pour  les  .îbénistes. 

E— Qu'est-ce  qu'un  éhénisU,  monsieur  ? 

V  o*^,'"T.*?''f,  "''  °""''''  'î"'""  """""«  '<=i  7,ieubUer.  Il 
y  a  de  1  érable  qui  pr&ente  les  plus  belles  nuances,  par- 
ticulièrement certains  nœuds  :  on  en  voit  d'ondé  de 
veine,  de  piqué.  Pour  économiser,  au  lieu  dLt 
ohde,  on  emploie  quelquefois  des  feuilles  minces  que 
1  on  colle  sur  du  bois  mou,  et  c'est  ce  que  l'on  disi^e 
sous  le  nom  d'érable  2)lag'>ié.  ^ 

.v^'^^^TZ"''   "'°"5'«""-'   portons-nous  des  feuilles 
d  érable  à  la  fête  de  la  Saiut-Jean-Baptiste  ? 

r.H^T^lf   "^"^   ''"   Ca»adiens-Français  ont  adopté 

ment  dtnZ"'  '""Tl^  "'  -ï"'""  «"'°"«  -dinaii«. 
ment  d  une  couronne  de  feuiUes  d'érable  ? 

E.— Un  castor,  monsieur. 

M._Oui,  c'est  cela:  et  nous  en  parlerons  loisaue 
nous  nous  occuperons  des  animaux.  ^ 
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DIX-SEPTIÈME  LECOX 


LE  MIJSIL, 


Le  maître  tenant  à  la  main  un  gâteau  de  miel  de- 
mande :  Qu'est-ce  que  cela  ? 
E.— Un  gâteau  de  miel. 
M.— D'où  vient-  il  ? 
E. — D'une  ruche  cVaheilles. 
M. — Qui  l'a  placé  dans  la  ruche  ? 
E. — Ce  sont  les  abeilles  qui  l'y  ont  fait  ? 

M. — Pouvez- vous  me  dire  comment  les  abeilles  l'ont 
fait  ? 

E. — Non,  monsieur. 

M. — Les  abeilles  n'ont  ni  mains,  ni  outils  et  cepen- 
dant vojez  comme  toutes  ces  cellules  sont  bien  faites,  et 
régulièrement  agencées  ;  personne  d'entre  vous  ne  pour- 


i  i 


i  I 
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rait  en  faire  de  semblables;  qui  donc  a  appris  à  ces 
taibles  insectes  à  travailler  avec  tant  de  perfection  ? 
E.— C'est  Dieu. 

M.~Oui,  mes  enfants,  c'est  Dieu  qui  a  donné,  non 
seulement  aux  abeilles,  mais  à  tous  les  autres  animaux, 
i  instinct  nécessaire  pour  pourvoir  eux-mêmes  à  tous 
leurs  besoins.  Maintenant,  regardez  ce  gâteau  et  dites- 
moi  ce  que  vous  y  voyez  ? 

» 

E.— Nous  y  voyons  des  trous. 

M.— Comment  appelez-vous  les  parties  de  la  maison 
où  se  trouvent  les  fenêtres  et  les  portes  ? 

E.—Les  côtés. 

,   M.— Bien,  voyez  ce  qu'ont  les  cellules. 
E. — Elles  ont  des  côtés. 
M.—Combien  ces  cellules  en  ont-t-elles  ? 
E. — Elle  en  ont  chacune  six. 
M.— Essayez  maintenant  de  trouver  quelques-unes 
des  qualités  de  ce  gâteau.     Prenez-le  dans  vos  mains. 
E.— Il  est  léger  et  gluant. 
M — De  quelle  couleur  est-il  ? 
E. — Il  est  d'un  jaune  pâle. 

M.— Pouvez- vous  voir  le  jour  à  travers  ? 
E.— Non. 

M.-.Comment  appelle-t-on  les  corps  à  travers  les- 
qîiSiS  Oii  ne. peut  voir  la  lumière  ? 
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E. — On  les  appelle  corps  opaques. 
M. — Alors  que  peut-on  dir'^  du  miel  ? 
E. — On  peut  dire  qu'il  est  opaque. 
M. — Pressez  une  cellule  sous  vos  doigts. 
E. — Elle  s'est  brisée. 

M. — Comment  appelle- t-on  les  choses  qui  se  brisent, 
facilement  ? 

E. — On  dit  qu'elles  sont  fragiles. 

M.-- Donc  les  cellules  sont  fragiles.     Où  les  abeilles 
prennent-elles  le  miel  ? 

E. — Bans  les  fleurs. 

M.— Quel  emploi  les  abeilles  font-elles  des  cellules  ? 

E. — Elles  les  remplissent  de  miel. 

M. — Oui,  mes  enfants,  ces  insectes  sont  excessive- 
ment laborieuses.  Elles  travaillent  sans  relâche  pen- 
dont  la  belle  saison,  vont  quelquefois  très  loin,  et  ne 
reviennent  à  la  ruche  que  lorsqu'elles  sont  chargées  de 
miel  et  de  cire.  Mais  elles  font  encore  un  autre  usage 
de  leurs  cellules.  Elles  y  mettent  les  jeunes  abeilles 
qui  sont  gardées  là,  nourries  et  soignées  par  les  vieilles, 
jusqu'à  ce  qu'elles  aient  des  ailes  et  qu'elles  puissent 
voler.  Alors,  elles  commencent,  elles  aussi,  à  se  rendre 
utiles  en  travailUnt  comme  les  autres. 

Pourquoi  les  abeilles  font-elles  du  miel  ? 

Ew — Je  ne  sais  des.  monsieur. 

M.— imes  font  du  miel  pour  s'en  nourrir  lorsque  la 
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saison  des  fleurs  est  passive  ;  mais  souvent  elles  en  font 
plus  qu'elles  n'en  ont  besoin,  et  alors  leur  maître  leur  sd 
ôte  une  certaine  quantité,  qu'il  vend  ou  qu'il  emploie  à 
son  propre  usage. 

—Que  fait-on  avec  les  cellules  après  que  le  miel  en 
a  été  ôtë  ? 

E.— On  les  fait  fondre  pour  en   avoir  la  cire,  avec 
laquelle  on  fait  des  bougies. 

M — On  appelle  celui  qui  élève  des  abeilles  apicul- 
tmr  et  les  abeilles  qui  composent  une  ruche,  essaim. 

L'apiculture  a  été  malheureusement  trop  longtemps 
négligée  dans  notre  pays.  Ce  n'est  que  depuis  quelques 
années  que  quelques  personnes  s'en  occupent  d'une 
manière  un  peu  sérieuse  ;  les  heureux  résultats  qu'elles 
ont  obtenus  ont  été  d^s  plus  satisfaisants,  et  ont  prouvé 
que  la  rigueur  de  neue  climat  n'est  pas  un  obstacle  à 
cette  production  si  mené  et  en  même  temps  si  intéres- 
sante. Il  suffit  d'étudier  les  mœurs,  les  habitudes  et 
surtout  les  besoins  de  ces  infatigables  travailleuses,  pour 
se  mettre  en  état  de  les  soigner  convenablement,  et  d'en 
tirer  des  profits  considérables. 

—Je  termine  cette  leçon  en  vous  racontant  ce  qti 
est  arrivé  à  un  petit  garçon  de  cette  ville  l'année  der- 
nière. 

Son  père  l'avait  envoyé  passer  ses  vacances  chez  son 
oncle  à  la  campagne. 

Uà^bon  jour,  ;pour,  se.  distraii!e,.dl.  était. allé.. se  pro- 
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mener  chez  le  voisin,  et  b'amusult  à  jouer  avec  Jes  y  ts 
garçons  de  son  âge,  q  land  tout  h  coup,  il  entend  un 
tintamarre,  un  vacarme  extraordinaires  II  a  bien  en- 
tendu souvent  des  alarmes  de  feu,  la  musique  militaire, 
mais  jamais  rien  de  semblable.  Le  bruit  pnrt  de  la 
ferme  voisine  ;  ^1  y  court.  Il  voit  un  rassemblement 
d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants.  L'un  tient  à  la 
main  un  couvert  de  chaudron,  l'autre  une  poe  frire  ; 
cehii-ci  une  vieille  chaudière,  celle-là  une  \  .c  clo- 
chette, et  tous  s'efforcent  de  frapper  sur  ces  inbiruments 
fonr  faire  le  plus  de  bruit  possible,  en  se  dirigeant 
vnrs  un  gros  pomm-  rdu  jardin.  Là,  il  aperçoit,  sus- 
peinhie  à  une  branche,  une  grosse  boule  noii'âtre,  et 
voit  un  homme  ganté  et  coiffé  d'une  espèce  de  casque 
cui  lui  cache  toute  la  iigure,  appliquer  une  échelle  le 
long  du  pommier,  et  portant  dans  sa  main  gauche  une 
grande  boîte.  Arrivé  près  de  la  boule,  l'homme,  de  sa 
main  droite,  coupe  délicatement  une  petite  branche,  et 
le  jeune  citadin  voit  tomber  la  grosse  boule  noirâtre 
dans  la  boîte  que  l'habile  apiculteui  ferme  à  l'instant. 

C'était  un  jeune  essaim  qui  venait  de  laisser  le  toit 
qui  l'avait  vu  naître  pour  aller  tenter  fortune  ailleurs. 
Le  lendemain  matin,  vers  huit  heures,  il  n'eut  rien  tle 
plus  pressé  que  de  se  rendre  à  l'endroit  du  jardin  où  il 
avait  vu  placer  la  veille  la  boîte  neuve.  Les  jeunes 
abeilles  étaient  déjà  à  l'œuvre,  et  avaient  commencé  à 
consiruire  des  cellules  pour  y  déposer  leurs  doux,  rayons 
de  miel,  ■  .  .  -      • 
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DIX-HUITIÈME    LEÇON 


LE    OïîOCOLi^X 


M.— Connaissez- vous  l'objet  que  je  tiens  à  la  main  ? 

E.— Oui,  monsieur,  c'est  du  dwcolat. 

M.~Trouve-t-on  le  chocolat  dans  la  terre,  comme 
le  fer,  ou  bien  le  sème-t-on  comme  le  blé,  le  seigle  ? 
E. — Non,  on  le  fabrique. 
M. — Avec  quoi  donc  ? 
Un  élève. — Je  ne  sais  pas. 
M. — Connaissez- vous  le  cacao  ? 

E.— Oui,  monsieur,  c'est  un  fruit  que  nous  aimons 
beaucoup. 

M.— Comment   appelle-t-on  l'arbre   qui   produit  le 
cacao  ? 

Un  élève. — Je  ne  sais  pas  monsieur. 

M.— C'est  le  cacaoyer.  Cet  arbre,  à  peu  près  de  la 
hauteur  de  nos  cerisiers,  se  cultive  dans  les  pays  chauds 
des  deux  Amériques,  principalement  au  Mexique,  d'où 
il  est  originaire.  Les  feuilles,  d'un  vert  luisant,  se 
développent  en  fer  de  lance.  A  de  petites  fleurs  ino- 
dores, roses  ou  jaunâtres,  succèdent  des  fruits  vulgai- 

VOITlATlf     onr^ama      /t/v7t/ioa»n         «..n,-.^ VI j.     i 
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jaune  quand  il  est  mûr,  ce  fruit  renferme  au  milieu 
d'une  chair  molle,  blanche,  un  peu  acide,  trente  à  qua- 
rante graines,  grosses  comme  des  fèves,  entourées  d'une 
enveloppe  coriace.  L'amende  cachée  sous  cette  enve- 
loppe est  le  cacao,  matière  huileuse,  qui  s'épaissit  na- 
turellement ;  on  la  nomme,  dans  le  commerce,  beurre 
de  cacao. 

On  torréfie  (1)  les  graines,  à  peu  près  comme  le  café  ; 
c'est  ce  qui  donne  au  chocolat  une  couleur  brune. 

Après  le  grillage,  ou  brise  et  l'on  rejette  l'écorce. 
Les  amendes  sont  erisuite  écrasées  sur  une  pierre  dure 
et  bien  polie,  à  l'aide  d'un  rouleau.  Par  la  chaleur  on 
réduit  en  pâte  le  cacao  l)royé,  qui  fond  comme  du 
beurre  ;  on  y  ajoute  un  poids  égal  de  sucre,  puis  un 
aromatj  (vanille  ou  canelle)  pour  donner  du  parfum 
au  produit,  et  l'on  a  la  pâte  du  chocolat.  Il  ne  reste 
qu'à  le  mouler  en  tablettes. 

Certains  fabricants  de  chocolat,  dans  le  but  de 
vendre  meilleur  marché  et  de  réaliser  de  plus  gi^ands 
profits,  y  font  entrer  des  substances  de  moindre  valeur 
que  le  cacao,  par  exemple,  de  la  farine  de  maïs,  de 
fèves,  de  pommes  de  terre. 

Il  y  en  a  même  qui  fabriquent  du  chocolat  sans  y 
mettre  de  cacao.  Ce  prétendu  chocolat  se  compose  de 
sucre,  de  farine  de  pommes  de  terre,  de  graisse  et  do 
brique  pilée. 


(1)  Expliquez  ce  mot. 
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Le  chocolat  ainsi  falsifie  est  presque  aussi  bon  au 
goût  que  le  véritable,  mais  il  n'est  pas  aussi  nourris- 
sant. 

—Comment  mange-t-on  le  chocolat  ? 

E.— On  le  mang,-  cm,  en  pastilles,  en  bâtons,  ou  dé- 
layé dans  de  l'eau  et  du  lait,  et  bouilli.  Il  sert  alor? 
de  breuvage,  comme  le  thé,  le  café. 

Le  bon   chacolat  a    une  cassure  unie,  d'aspect  cris- 
taUm;  le  mauvais  a  une  casstire  inégale,  graveleuse 
poreuse,  de  couleur  blanchâtre. 

PtÉSUMÉ 

Les  élèves  les  plus  avancés  devront  écrire  à  la  mai- 
son le  résumé  de  ce  qui  a  été  exposé  ci-dessus,  à  peu 
près  de  la  manière  suivante. 

Le  chocolat  est  un  aliment  agréable  et  nutritif,  com- 
posé d'une  égale  quantité  do  cacao  et  de  sucre.  Le 
cacao  provient  du  cacaoyer,  arbre  originaire  du  Mex  3, 
et  cultivé  dans  les  régions  chaudes  des  deux  Amériques.' 

Quand  le  fruit,  nommé  cabosse,  est  mûr,  eu  en  sort 
les  graines,  on  les  grille,  on  les  épluche,  on  broie  et 
chauffe  les  amendes  du  cacao,  on  y  mêle  du  sucre  un 
arôme,  et  l'on  obtient  la  pâte  de  chocolat.  Il  ne  reste 
qu'à  la  mouler  en  tablettes.  Certains  fabricants  pro- 
duisent un  chocolat  de  qualité  inférieure  en  y  ajoutant 
diverses  farines  moins  chères  que  le  cacao.  Le  mauvais 
chocolat  a  une  cassure  inégale  et  graveleuse  ;  la  cassure 
du  bon  est  unie,  d'aspect  légèrement  crisUllin 
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Comme  conclusion  de  la  leçon  prëcédente,  je  vous 
dirai  que,  pour  bien  préparer  le  chocolat,  c'est-à-dire 
pour  le  faire  cuire  à  Feau  ou  au  lait,  on  ramollit  d'abord 
une  tablette  dans  deux  ou  trois  cuillerées  d'eau,  et  on 
le  délaye  parfaitement  dans  la  cafetière  à  l'aide  d'un 
moussoir  :  on  ajoute  ensuite  graduellement  la  quantité 
d'eau  ou  de  lait  que  l'on  veut  em[)loyer  (une  mesure 
eu  tasse  par  tablette  de  chocolat)  ;  on  porte  le  mélange 
à  l'ébulition  en  l'agitant  continuellement  avec  le  mous- 
soir  qu'on  fait  tourner  entre  les  mains,  et  on  verse  le 
chocolat  dans  une  tasse  quand  il  est  bien  mou8;jeux. 
Si  on  le  désire  plus  épais,  on  peut  y  ajouter  une  cui'.- 
lerée  à  bouche  de  farine  de  riz  ;  on  ngite  de  la  même 
façon,  et  en  laissant  bouillir  pendant  quelques  minutes, 
et  l'on  obtient  ainsi  une  préparation  d'un  goût  agré- 
able, qui  a  l'aspect  d'une  crème  légèrement  fouettée. 

Les  écorses  ou  pelures  du  cacao,  bouillis  dans  le  lait, 
donnent  un  assez  bon  breuvage  qui  peut  remplacer  le 
café  au  lait  pour  le  déjeuner  et  qui  convient  surtout 
pour  les  enfants.  On  en  met  à  peu  près  un  verre  dans 
une  petite  casserolle  avec  une  égale  quantité  d'eau,  et 
quand  ce  mélange  a  bouilli  pendant  20  ou  25  minutes, 
on  le  passe  et  on  verse  le  liquide  dans  une  pinte  de  lait 
bouillant  et  on  ne  laisse  bouillir  le  tout  que  quelques 
minutes. 
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DIX-KEUVIÈME  LEÇON- 


LE   LAIT 


Le  maître  met  sur  la  table  deux  gobelets,  l'un  rem- 
pli d  eau  et  l'autre  de  lait.     Il  en  montre  un  et  dit  : 

—Qu'y  a-t-il  dans  ce  gobelet  ? 

E. — Du  lait,  monsieur. 

M. — D'où  vient  le  lait  ? 

E. — Il  vient  de  la  vache. 

M.~Qui    d'entre   vous  peut  me    dire   pourquoi  le 
contenu  ce  ce  gobelet  est  du  lait  et  non  de  l'eau  ? 

S.--Parce  qu'il  est  blanc. 

M.--.Pouvez-vous  encore  me  dire  pourquoi  ce  n'est 
.  pas  de  l'eau  ? 

E.— Parce  qu'on  ne  peut  voir  à  travers. 

M.-Bien  !  répétez  ensemble  :  Le  lait  est  blanc  et 
Ion  ne  peut  voir  à  travers. 

M.— Goûtez-le,  Joseph. 

Joseph,  après  l'avoir  goûte  :  Il  est  bon  à  boire. 

M. -Vous  m'avez  dit  en  quoi  le  lait  diffère  de  l'eau  • 
dites-moi  maintenant  quelle  ressemblance  il  y  a  ^ntre 
ces  deux  liquides.-Le  maître  fait  tomber  sur  la  table 
quelques  gouttes  d'eau  et  quelque  gouttes  de  lait. 
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E. — Le  lait,  comme  l'eau,  peut  couler  par  gouttes,  et 
mouiller  les  objets  sur  lesquels  il  tombe. 

M. — On  appelle  les  corps  qui  mouillent  les  objets  sur 
lesquels  ils  tombent,  et  qui  peuvent  se  former  en 
gouttes,  liquides. 

— Alors,  que  pouvez- vous  dire  du  lait  ? 

E. — Que  c'est  un  liquide. 

M. — Nommez-moi  quelques  autres  corps  liquides. 

E. — L'eau,  le  vi7i,  la  bière. 

M. — Quel  usage  faisons-nous  du  lait  ? 

E. — On  le  boit,  on  s'en  sert  pour  préparer  certains^ 
aliments,  et  avec  sa  crème  ou  fait  dji  beurre  et  du 
fro7nage. 

M.— Pourquoi  nourrit-on  les  petits  enfants  avec  du 
lait  ? 

E. — Parce  qu'il  convient  mieux  à  leur  estomac,  et 
qu'ils  le  préfèrent  à  toute  autre  chose,  je  suppose. 

M. — C'est  cela,  mes  enfants.  Le  lait  est  un  alimenfc 
très  nutritif  et  très  sain. 

— Nommez-moi  d'autres  aliments. 

E. — Le  pain^  la  viande^  le  poisson,  les  pommes  d^ 
terre. 

M.— Connaissez- vous  d'autres  animaux  que  la  vache 
qui  donnent  du  lait  dont  on  peut  faire  usage  ? 
E. — Oui,  monsieur,  Vâneeeé  et  la  chèvre. 
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M  >-  Qui  peut  me  dire  pourquoi  Dieu  a  donne  du 
lait  à  certains  animaux  ? 

E.~-Pour  nourrir  leurs  petits,  je  suppose. 

M  -Sans  doute  !  et  aussi  pour  notre  propre  usa^e 
car  a  vache,  grâce  à  la  grande  quantité  de  kit 
quelle  produit,  est  un  des  plus  utiles  de  nos  animaux 
domestiques. 

Voyez  aussi,  combien  Dieu  est  bon  d'avoir  pourvu  à 
ce  que  les  jeunes  animaux  trouvent  en  naissant  une 
nourriture  saine  et  abondante,  pour  conserver  leur  vie 
jusqu'à  ce  que  leurs  dents  soient  assez  longues  et  assez 
fortes,  soit  pour  brouter  l'herbe,  soit  pour  broyer  les  ali 
ments  solides.     • 

-Par  quelle  dénomination  générale  dësigne-t-on  les 
animaux  qui  donnent  du  lait  ? 

E.  -  On  les  appelle  mammifères. 
.    M.~Ecrivez  au  tableau  noir  tous  les  termes  non- 
veaux  que  vous  avez  appris  dans  cette  leçon 

Un  élève  écrit  au  tableau,  et  les  autres  transcrivent 
sur  leur  ardoise  : 

le  lait  vient  de  la  vache.     R  est  bhnc.  On  ne  veut 

Onlelmt.     On  en  faU  du  beurre  et  du  fromage 

M.-Pour  votre  prochain  devoir,  vou8  me  teL  un 
r&umë  de  cette  leçon,  et  je  vous  parlerai  de  la  vache 
au  chapitre  des  animaux. 


Ill 
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VINGTIÈME  LEÇON 

I-.E  LA.IX  EX  SES  PRODUITS 


Voilà  une  tasse  remplie  de  lait.  Qui  d'entre  voua 
n'aime  pas  le  lait  ? 

Personne  ne  répond  ?  C'est  qu'en  effet  tout  le  monde 
l'aime,  les  petits  comme  les  grands,  les  jeunes  comme 
les  vieux,  car  il  procure  à  chacun  un  aliment  agréable 
et  complet  en  même  temps,  puisqu'il  renferme  tous  les 
principes  nécessaires  à  notre  nourriture. 

D'où  nous  vient  le  lait  ? 

Le  lait,  comme  nous  l'avons  dit  dans  la  leçon  précé- 
dente, est  un  produit  animal  qui  nous  vient  de  la 
vache,  de  la  chèvre,  de  la  brebis,  de  l'ânesse,  etc.,  ani- 
maux que  l'on  appelle  mammifères,  parce  qu'ils  ont 
des  mamelles. 

Tous  les  enfants  qui  habitent  la  campagne,  ou  qui  y 
vont  souvent,  ont  vu  traire  les  vaches  ou  les  chèvres,  et 
ils  ont  sans  doute  bu  du  lait  tout  chaud  sortant  du  pis 
de  ces  animaux. 

Le  lait  de  chèvre  est  plus  léger  que  le  lait  de  vache 
et  convient  mieux  aux  estomacs  affaiblis  ;  le  lait  de  bre. 
bis  est  plus  gras,  et  leur  convient  moins  pour  cette 
raison.  Quant  au  lait  d'ânesse,  on  le  recommande  sur- 
tout aux  personnes  dont  la  poitrine  est  délicate  et  otû 
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^e  peuvent  supporter  le  lait  de  vache.  Entr^  tou, 
cependant,  c'est  ce  dernier  dont  on  fait  la  plu  ,rdo 
conson.nat,on,  et  qui  est  le  plus  agrdable  conLe  aCt 

■    «0,^',/'"!  r"r'  '"  '°'"^"'''  °>Ji»«>-ement  de  3  à  4 
pou   cent  de  cr6n>e  n.atière  grasse  dont  on  fait  le  beurre 

envi,!     ""       fr-     '"  ""•"'»«>  ^-'  J-  partie 

Ces  deux  der„i^.res  substances  sont  fort  propres  >> 

qui  en  sont  atteintes  et  auxonpll  Personnes 

la  crtme.  auxquelles  on  permet  seulement 

hm-  f/'^f"  P~'"Pt«ment  sous  l'action  de  la  cha 

iwlt:  'rdr^fisTr  --'  -^-^^  ^ 

proprement  et  à T'abri  de     '  T^       '"  "''^'''  "'^  '^^^ 
uneternp.raturtriot;rd':gZ:;ir""^^  ^"^ 

y  Si°ce;t  ?ol"  '""^"'^^  ^"^  '^•'  Promptement,  on 
veau,  d-où  l'on  ti^eletï  sCant' "'"'""^ '^^^  ^'^"^^ 

-07end-„n  petit  instiumen:  nt^/Li:::'^^^  - 
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Depuis  quelques  anndes,  beaucoup  de  nos  cultiva- 
teurs se  servent  de  crémeuses,  et  ils  y  trouvent  leur 
compte.  C'est  une  sorte  de  chaudière  en  fer  blanc, 
ayant  d'un  côte  une  lame  de  verre  qui  laisse  voir  le 
lait  et  la  crème,  et  munie,  près  du  fond,  d'un  robinet. 
On  y  coule  le  lait  chaud,  et  on  la  plonge  ensuite  dans 
un  puits.  Après  un  certain  temps  toute  la  crème  est 
montée  à  la  surface.  Alors  on  ouvre  le  robinet,  et  toutes 
les  substances  contenues  dans  le  lait  (excepté  la  crème), 
formant  un  liquide  bleuâtre,  s'écoulent.  On  recueille' 
ce  liquide  pour  les  animaux. 

Ensuite,  pour  obtenir  de  cette  crème,  fort  douce, 
tout  le  beurre  qu'elle  contient,  et  le  séparer  du  sérum* 
et  de  la  caséine  qui  peuvent  encore  s'y  trouver,  on  la 
soumet  à  un  battage  énergique. 

On  se  sert  pour  cela,  soit  de  l'ancienne  baratte,  aorte 
de  cuve  conique  beaucoup  plus  haute  que  large,  et  où  la 
crème  est  frappée  par  un  pilon  en  bois  ;  soit  d'un  ap- 
pareil nouveau  qui  fonctionne  au  moyen  d'une  roue  où 
se  trouve  attachée  extérieurement  une  manivelle. 

Le  beurre  ainsi  obtenu  est  pétri  l:!i3  l'eau  fraîche, 
pour  en  extraire  le  reste  du  Hquide  qu'il  contient,  et  que 
l'on  nomme  lait  de  beurre. 

La  qualité  du  beurre  dépend  de  la  qualité  de  la 
crème  et  du  lait  ;  la  qualité  de  celui-ci  dépend  en 
grande  partie  des  pâturages  qui  servent  à  nourrir  les 
animaux.  Plus  la  crème  est  douce  et  fraîche  au  mo- 
ment du  battage,  plus  le  beurre  est  de  bonne  quaUt^. 


(fit 
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C'est  pourquoi  le  beuiTe  des  fermes  qui  ont  des  cré 
mêmes  est  bien  meilleur  que  celui  des  fermes  qui  n'en 
ont  pas,  parce  qu'il  est  toujours  fait  avec  de  la  crème 
fraîcne.  On  le  recherche  sur  les  marches,  et  l'on  n'hu- 
pas  h  donner  quatre  ou  cinq  centins  de  plus,  par  livre 
pour  s  eu  i)rocurer.  ' 

Parlous  maintenant  des  fromages,  qui  tiennent  une 
SI  grande  place  dans  l'alimentation. 

La  préparation  du  fromage  varie  avec  les  localités  où 
on  le  fabrique,  et  il  y  en  a  à  peu  près  autant  d'espèce, 
que  de  lieux  différents.  Mais  le  fond  est  toujours  le 
même.  la  crème  ou  la  casëine,  ou  les  deux  ensemble. 

Si  l'on  prend  du  lait  écràné,  et  que  l'on  place  le  caillé 
dans  un  moule  percé  de  trous,  il  s'ûgoutte,  s'affius,,e,  et, 
sépare  du  sérum,  il  donne  un  fron,..,g.  „h,u,  dit/roma;;. 
bla7ic,  ou  fromage  mair/re. 

Si,  au  contraire,  ou  emploie  le  lait  non  écrémé,  on  ob- 
tient  un  fromage  gras,  dit  f,-oma<je  à  la  crèrae. 

Dans  ces  dernières  années,  les  sociétés  d'agriculture 
ont  favorise  l'établissement  de  fromageries  dans  plu- 
sieurs  de  nos  campagnes.  Les  cultivateurs  se  sont 
empressés  d  y  porter  tout  le  lait  dont  ils  pouvaient  dis- 
poser,  et  ont  cru  qu'ils  y  trouvaient  leur  avauta^e  Les 
exploitateurs,.de  leur  côté,  réalisent  des  bénéfices  pro- 
près  i  les  encourager  dans  leurs  opérations.  Cette  non- 
velle  ludustri,..  est  appfelée  à  exercer  une  bienfaisante 
influence  3«r  Tagriculture  de  notre  pays,  car  les  fro- 
mages  cauadiena  sont. fort  estimés  à  l'étranger.    ■     " 


înnent  une 
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N'oubliez  pas  non  plus  notre  excellent  fvo'ï)iam  raf. 
fine,  qui  se  fabrique  à  l'île  d'Orlc^ans  et  dans  la  côte 
J3eaupre. 

Enfin,  si  l'on  ajoute  au  lait  pur  du  matin  la  crème 
du  lait  de  la  veille,  on  obtient  une  troisième  sorte  do 
fromage  frais,  la  meilleure  de  toutes,  c'est  le  fromage 
mou  proprement  dit,  celui  par  exemi-le  que  fournit  le 
pays  de  Bray  dans  la  Somme. 

C'est  ici  le  moment  de  parler  des  fromages  (étrangers. 

Nous  importons  des  fromages  anglais,  américains  et 
français.  Occupons-nous  particulièrement  de  ces  der- 
niers. 

Il  n'y  a  pas  que  des  fromages  mous,  il  y  a  encore  les 
fromages  salés  et  au  premier  rang  se  place  le  fromage 
de  Brie  qu'on  fabrique  dans  Seine-et-Marne  et  aussi  dans 
beine-et-Oise  en  France. 

La  fabrication  en  est  plus  compliquée  que  c<  Uo  des 
premiers,  car  elle  comporte  une  série  d'opérations  pour 
produire  ce  qu'on  nomme  Vannage.  Pour  af^ner  le 
fromage,  on  prépare  dans  un  tonneau  ouvert  par  le  haut,  ' 
un  lit  de  mince  paille  ou  de  balle  d'avoine  de  six 
pouces  d'épaisseur,  sur  lequel  on  place  un  premier 
fromage  qu'on  recouvre  d'un  nouveau  lit  de  paiUe  et 
ainsi  alternativement  jusqu'à  ce  que  le  tonneau  soiL 
plein. 

^  Le  fromage  de  Brie  contient  à  peu  près  20  pour  cent 
•..G  beurre  «t  40  pour  cent  de  caséine  et  autres  sub- 


fv 
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teBces  azotées,  c'est-à-dire  qui  renferment  da  l'azote, 
élément  principal  de  productivité,  base  de  toute  espèce 
d'aliments  pour  l'homme,  les  ammaux,  les  plantes,  la 
terre  elle-même.  Les  quarante  autres  parties  se  corn- 
posent  d'eau  et  de  matières  minérales. 

Le  commerce  vend  encore  des  froTïiagea  fermes,  les 
uns  fabriqués  à  froid,  les  autres  à  chaud.  Tel  est, 
parmi  les  premiers  et  pour  nous  en  tenir  à  la  Frwice 
uniquement,  le  fromage  dit  de  Marollea,  canton  de 
Landrecies  (Nord). 

Parmi  les  seconds,  il  faut  citer  les  fromages  de  Neuf- 
châtel-en-Bray  (Seine- Inférieure),  les  plus  riches  eh 
prmcipes  nutritifs,  le  Livacot  (Calvados,)  le  célèbre  fro- 
mage du  Mont^Dore  (Haute  Auvergne),  de  Roquefort 
(Aveyron),  de  Sassenage  (Isère). 

La  plupart  de  ces  fromages  comportent  l'emploi  de 

plnôieuw  sortes  de  lait.     Ainsi  ^oeux  de  Roquefort  se 

f<»Mv«î  fin  mélange  de  lait  de  ohèvre  et  ^  Uit  de 
biïibis. 

tPliwieiats  de  ces  fromages  sont  importés  et  détuilïës 
piir  nos  é^ders.  Ils  sont  fort  appï^ciés  par  les  con- 
nàfesëiirs.  '  '  '■•'- 

■  lA 

5à.d»iire2.  mes,  enfants,  la  multiplicité  des  qualités 
diirerses  dUès  à  un  ieul  produit,  le  lait,  dont  l'industrie 
de  l'homme  sait  tirer  un  si  bon  parti  pour  l'alimentation 
dé  toutes  les  classes  d'individus.'  '  '     ' 

Çt^e^fiofiwaire.  --  Qu'est-ce  que  la  crème,  la  caséine, 


■•Ki-jt^mmeamiff^i. 
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ralbumine,  le  sërum  ?  —  Qu'entend-on  par  le  mot  pré^ 
sure  ?  —  Comment  obtient-on  le  beurre  ?  ~  Quelle  crè- 
me produit  le  meilleur  beurre?  — Les  meiUeurs  fro- 
mages  ?  —  Les  différentes  fabrications  ? 


VINGT-UNIËJME  LEÇON 


LES   Ct:i«li!AIL.ES 

M.— Toutes  les  plante?,  même  celles  qui  nous  inté- 
ressent le  moins,  ont  leur  raison  d'être  et  leur  utilité 
comme  par  exemple  la  halladone  (herbe  empoisonnée)' 
hjusqumme  (tabac  du  diable),  le  stramonium  fponime 
épmeuse),  la  ciguë  fcarotte  à  Moreau),  qui  ne  sont  pas 
mutiles,  puisqu'on  en  fait  un  fréquent  usage  en  méde- 
cme.  Mais  il  en  est  des  plantes  comme  des  animaux  • 
les  unes  sont  plus  utiles  que  les  autres,  et  de  ce  nom- 
bre  sont  celles  que  l'on  désigne  sous  le  nom  général  de 
céréales. 

--Ditès-moi  quelles  sont  les  plantes  que  l'on  appelle 

E.— Cfe  sotït  le  hU,  le  seigle,  Vorge  et  Vavoine, 
M^e^stià-dire  celles  qui  fournissent  dès  gmU 

^'iz-  .X-    f'n~  "^"':,-  ^^^^'^  ^""'^  **"  se  sert  poùp 

fesïe  d ù  i)alli:     Gèfe  tdsoii  feît  que  l)eàucoup  dè^ 
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sonnes  rangent  aussi  parmi  les  céréales  le  moCia  ou  blé 
de  Turquie,  le  riz^  le  sarrasin. 

— Fait-on  du  pain  avec  toutes  les  céréales  ? 

E. — Non,  M.,  on  n'emploie  communément  que  le  blé 
et  le  seigle. 

M. — Que  fait- on  avec  l'orge  et  l'avoine  ? 

E.— On  les  fait  servir  à  la  nourriture  des  animaux 

domestiques. 

j\I. — La  farine ,  de  maïs  peut  être  avantageusement 
employée  pour  faire  des  i<âtes  sèches  ou  frites  et  celle 
du  sarrasin,  pour  faire  de  la  galette  et  des  crêpes. 

— Savcz-vous  distinguer  le  blé  d'avec  le  seigle  ? 

E. — Le  grain  du  blé  est  plus  gros,  plus  court  et 
surtout  plr.s  jaune  que  celui  du  seigle;  il  donne  aussi 
une  farine  plus  blanche  et  un  meilleur  pain.  De  plus, 
l'épi  du  seigle  est  barbu,  ce  qui  n'a  guère  lieu  pour 
celui  du  blé. 

M. — Une  autre  distinction  à  faire,  c'est  qu'on  ne 
cultive  qu'une  espèce  de  seigle,  tandis  que  le  blé  offre 
plusieurs  variétés,  dont  les  plus  communes  sont  le  blé 
roux,  le  blé  doré,  le  blé  hlanc,  le  blé  à  épi  barbu,  le 
blé  de  la  Mer-Moire,  etc. 

— Qu'est-ce  qui  distingue  l'orge  de  l'avoine  ? 
E. — Le  grain  d'orge  est  court,  renflé  ;  le  grain  d'a- 
voine est  allongé.     L'épi  de  l'orge  est  serré,  très  bapbu, 

_-ï^^      >^-.v      v.^Alïi     vlv     i  vs  T  v-iiiv     UCjL'     U.^  riac     Cil      UlUtSlUUi'o 

petites  branches  séparées  et  pendantes. 


immaux 
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E—Non,  M.,  on  en  emploie  beaucoup  dans  les  dis. 
Mlerus  ponr  faire  une  boisson  enivrante  qu'on  nomme 
•rye  (nom  anglais  du  seigle). 

duïteifî  ^'°'°''  ''''""'  ™'^'"^™^"'  '^  I'-^  »°"™t"re 

E— Ah  non  !  car  «ne  bonne  partie  est  employa  à 
a  fabr>cat,on  de  la  bière.     Lorsqu'on  la  fait  moudr'e.  on 

et  lu  r^K  ""'  ''''  '"'^"^"'^  °"  ^'''^  ""  P"'"  g^s^ier 
et  peu  appétissant. 

M.-Quel  est  la  plus  pr&ieuse  des  cër&les  dont  nous 
venons  de  parler  ? 

E.—C  est  sans  contredit  le  hlé. 

nomC?"''  """'  '^^'^^^''  '^  ^^"^  ^^  ^«i"^"re  espèce  se 
nomme  froment.  ^ 

^^A^notre  prochaine  leçon,  je  vous  parlerai  de  la  culture 
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VINTGT-DEUXIÎ^ME    LEÇON 


LA.  OXJlL.TtJRE  r>TJ  BLE 

—  ■/•• 

Le  maître  tenant  à  la  main  une  poignée  de  blé  de- 
mande aux  élèves  : 

Qu'est-ce  que  ceci  ? 

E.— C'est  du  blé,  monsieur. 

M.— D'où  vienUU 

E. — De  la  terre. 

M.™-Trouve-t-on  le  blé  dans  la  terre  comme  on 
trouve  les  pierres  ? 

E. — Non,  monsieur,  il  faut  le  cultiver. 

M.— Oui,  mes  enfants,  et  cette  culture  demande  in- 
finiment de  travail  et  de  peine.  Pensez-vous  que  le 
premier  cultivateur  du  Canada,  M.  Hébert,  qui  s'établit 
à  l'endroit  même  où  se  trouve  la  BasiUque  de  Québec, 
a  pu  en  arrivant  semer  du  blé  ? 
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E.-~Noii,  car  tout  le  pays  n'était  alors  qu'une  grande 
forêt. 

M.— Qu'a-t-il  dû  faire  ? 

E.^I1  a  dû  d'abord  abattre  le  bois;  mais,  veuillez 
vous-même,  M.,  nous  raconter  les  différents  travaux 
qu'il  a  faits  avant  de  semer  du  blé. 

M.— Volontiers,  mes  amis.  Il  lui  a  fallu  d'abord 
abattre  les  arbres,  les  couper  par  tronçons,  les  mettre  en 
tas  et  les  faire  brûler.  Que  pensez- vous  qu'il  a  fait 
ensuite  ? 

E. — Il  a  labouré. 

M.—Oh  non  !  Après  que  le  bois  a  été  brûlé  sur  le 
terrain,  il  reste  encore  les  souches  (racines),  et  ce  n'est 
pas  avant  huit  ou  dix  ans  qu'un  peut  mettre  la  charrue 
dans  la  terre  neuve,  car  il  faut  les  laisser  pourrir  avant 
de  les  arracher.  Il  a  donc  semé  son  blé  à  travers  les 
souches,  et  pour  l'enterrer,  il  s'est  servi  de  pioches,  ce 
qui  requiert  un  travail  très  long  et  très  fatigant.  C'est 
ainsi  que  font  encore  aujourd'hui  tous  les  colons  qui 
vont  s'établir  sur  les  terres  nouvelles  du  lac  Saint- Jean, 
ou  sur  celles  des  townships  de  l'Est. 

Passons  maintenant  aux  différentes  opérations  que 
fait  le  cultivateur  pour  avoir  du  blé,  dans  les  terres 
faites. 

—Quelle  est  la  première,  Joseph  ? 
Joseph. — C'est  de  labourer. 


/ 
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E.--L'automne  et  le  printemps. 

M.— Lequel  de  ces  deux  labours  est  le  meilleur  pour 
le  blé  ?  ^ 

J'osepA.^Papa  dit  que  c'est  celui  d'automne. 

M.— C'est  bien  ;  mais  le  cultivateur  doit  encore  faire 
des  fossés  et  des  rigoles  lour  egoutter  la  terre  afin 
qu'au  prmtemps,  elle  soit  prôte  à  recevoir  la  semence. 

— Quand  sèmo-t-on  le  blé  ? 

E.— Entre  le  vingt  et  le  trente  de  mai. 

M.— Que  fait- an  quand  le  blé  est  semé  ? 

E.— On  herse  la  terre  pour  l'ameublir  et  enterrer  le 
gram,  et  ensuite  on  passe  le  rouleau. 

M  -Oui,  mes  enfants,   après  que  le  cultivateur  a 
semé  son  blé,  il  se  livre  à  d'autres  travaux  et  le  bon 
-Uieu  le  fait  germer,  pousser  et  mûrir. 
Que  fait-on  quand  le  blé  est  mûr  ? 
E, — On  le  coupe. 

M.— De  combien  de  manières  coupe-t-on  le  blé  ? 
E.-De  trois  manières  :  à  h  faucille,  à  h  faux  ou  à 
la  machme  (moissonneuse). 

M.— Que  fait-on  lorsque  le  blé  est  coupé  ? 

E.-On  le  laisse  quelque  temps  sur  le  champ  pour 
le  faire  sécher,  on  le  met  ensuite  en  gerbes  et  on  l'en- 
grange. 

M—Dites  les  autres  opérations  qu'on  lui  fait  subir 
avant  de  le  porter  au  moulin. 


—  103  — . 

E.  — Od  le  bat,  on  h  vanne,  puis  on  le  fait  sécher,  et 
ensuite  on  le  met  dans  de  grands  sacs  pour  le  porter 
au  moulin. 

M.— Donnez  plus  de  détails,  et  dites  comment  se 
font  ces  différentes  opérations. 

—De  combien  de  manières  bat-on  le  grain  ? 

E.— De  deux  manières  :  aufiéau  ou  au  moyen  d'une 
machine  à  battre. 

M.— Laquelle  de  ces  deux  manières  est  la  plus 
avantageuse  ? 

E.— C'est  la  machine,  M.  ;  mais  tous  les  cultiveteurs 
n'ont  pas  le  moyen  de  s'en  i)rocurer. 

M. — Que  fait-on  quand  le  blé  est  battu  ? 

E.~On  le  vauile  pour  enlever  la  balle,  de  manière  à 
ce  qu'il  ne  reste  que  le  grain,  et  ensuite  on  le  porte  au 
grenier  pour  le  faire  sécher. 

M.— Que  faut-il  faire  ensuite  si  l'on  veut  en  faire 
de  la  farine  ? 

E. — Il  faut  le  porter  au  mouHn. 

M.— Comment  appelle-t-on  celui  qui  moud  le  grain  ? 

E. — On  lui  donne  le  nom  de  meunier. 

M.— Bien,  mes  enfants,  vous  voyez  maintenant 
quelle  immense  somme  de  travail  le  cultivateur  a  déjà 
dû  faire,  et  son  blé  n'est  encore  qu'au  moulin. 

A  notre  prochaine  leçon,  je  vous  parlerai  de  ce  der- 
nier, et  je  vous  ferai  connaître  les  différentes  pièces  qui 


4  f^n' 
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en  composent  le  m^anisme,  et  dans  nne  autre  leçon 
je  vous  ferai  connaître  comment  il  faut  s'y  prendre  pour 
avoir,  avec  cette  farine,  qui  a  coûté  tant  de  peines  ce 
bon  pam  que  vous  mangez  d'un  si  bon  appétit. 


VINGT-TROISIÈME   LEÇOÎT 


M.- Vous  connaissez,  mes  jeunes  amis,  comme  tout 
le  monde,  les  constructions  auxquelles  ou  a  donné  le 
nom  de  moulin..     Les  uns  sont  des  établissements  in- 
dustriels: tel  le  moulin  à  farine;    et  les  autres  sont 
pour  la  plupart  des  v,stensiles  de  ménage  :  tel  le  mou- 
lin  a  café.    C'est  mal  à  propos  que  l'on  emploie  .e  mot 
pour  désigner  certaines  machines  ;  ainsi,  ne  dites  jamai.  : 
rrumhn  a  coudre,  moulin  à  battre,  m.oulin  à  seie 
mais,  mxicUne  à  coudre,à  battre,  etc.  Un  moulin  'c'est 
pour  moudre  quelque  chose.  On  peut  bien  appeler  ko«- 
iHi         "'""^"'^'''''°°'""  emploient  |,our  broyer 

-Qui  d'entre  vous  pourra  me  dire  quelle  estla/ôrce 
motrice  d'un  moulin  à  farine  ? 

^  E._Moi,M.    La  force  motrice  d'un  moulin  à  farine 
est!  1  eau  ou  la  vapeur. 

M.-II  y  a  donc,  pour  moudre  le  gwu,  deux  e«ni^«., 
ae  moulina  ?  °       •  -x- 
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E.— Oui,   M.  les  mouUns  à   eau  et  les  moulina  à 
vapeur. 

M.— Où  établit-on  les  premiers  ? 

E.— Partout  où  il  y  a  un  pouvoir  d'eau  suffisant  pour 
faire  marcher  le  mécanisme.  Ce  sont  presque  les  seuls 
qu'on  emploie  à  la  campagne  pour  moudre  le  grain  des 
cultivateurs. 

M.—Et  les  autres  .? 

E.— On  les  établit  partout  où  l'on  peut  se  procurer 
facUement  du  combustible,  pour  produire  de  la  vapeur. 

M.— Très  bien!  — N'y  a-t-il  pas  d'autres  moulins, 
mus  par  l'eau  ou  la  vapeur,  qui  servent  à  moudre 
autre  chose  que  du  grain  ^ 

E.--Oui,  il  y  a  les  moulins  à  tan  ou  à  écorce,  les 
moulins  à  huile,  où  l'on  broie  la  graine  de  lin,  ou  autres 
grains  dont  on  extrait  de  l'huile. 

M.—Entretenons-nous  particulièrement  du  moulin  à 
farine  mu  par  reau.  Vous  avez  dit  qu'on  Iqs  établit 
partent  où  il,  y  a  un  pouvoir  d'eau. 

--Çomm^nlj  ce  pouvoir  d'eau  fSait-U  ^er  lamouli^,?. 

Et-— Bn  tombant  sur  une  grande  roue  qu'elfe  fait 
tourner, 

M.--C'est  âlora  une  roue  à  auget  on  godet.  Mais  il 
y  a  aussi •  des  roujBs. à  aube?  ou  à  palettes. 


^LfeaU    pOSSe-t'^elle    nar^dnivina  rt«    •«,• 


roue  ? 


-  ucoouus 


ta 


■^f^^' 
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^  K—Par  dessous,  par  un  canal  en  pente  appelé  cour- 
sier (et  non  dalle),  dont  la  largeur  est  eyactemeut  celle 
des  palettes  ou  des  aubes. 

M.— Une  roue  hydraulique,  comme  vous  avez  pu  le 
remarquer,  forme  comme  un  vaste  tambour.  Elle  a, 
ainsi  qu'une  roue  de  voiture,  des  rais,  des  ja7ite8  ;  mais 
Yaxe  est  un  corps  d'arbre,  appelé  arbre  de  la  roue,  dont 
les  extrémités  sont  armées  de  deux  tourillons  en  fer, 
qui  reposent  et  tournent  sur  des  coussinets  en  métal.' 
Voici  maintenant  comment  la  roue,  en  tournant,  fait 
marcher  le  moulin. 

Le  bout  de  l'arbre,  dans  le  moulin,  porte  une  roue 
dentée  qui  s'engraine  avec  une  autre  roue,  aussi  dentée, 
et  tenant  au  gros  fer  ou  axe  des  meules.  Celui-ci,* 
perpendiculaire  à  l'aube  de  la  grande  roue,  supporte  la 
meule  supérieure  ou  tournante,  et  toutes  ces  pièces  se 
mettent  en  mouvement  en  même  temps  que  la  roue 
hydraulique. 

De  plus,  l'une  des  meules  est  munie  en  haut  et  en 
bas  de  deux  roues  perpendiculaires,  nommées  lanter- 
nes ou  babillards,  dont  l'une  secoue  le  blutoir  à  l'aide 
du  claquet,  ce  qui  produit  le  tic-tac  du  moulin,  tandis 
que  l'autre,  nommé  petit  babillard,  fait  tomber  lente- 
ment sous  la  meule  le  grain  versé  dans  la  trémie. 

— Qu'est-ce  que  la  trémie  d'un  moulin  ? 

E.— C'est  une  espèce  d'auge  carrée,  large  en  haut, 
étroite  en  bas,  dans  laquelle  on  verse  le  grain  pour  le 
faire  moudre^ 
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««^iw  °"'  ^"  ?"''  '""'  '"'""""'^^^  '^''  '°"«  <:Ôt<!3  par 
un  tambour  en  bois,  qui  empêche  le  grain  moulu  de 
s  échapper  par  les  côtes. 

trémie"^"'"  '^"'"'  '''  '"  '""'^«  ''"  g^*"''  ''-^"^  'a 
Secoué  par  le  petit-babillard,  il  tombe  peu  À  peu  dan, 

'  *','  *"'f'**°^'  '"•°y«  et  réduit  en  farine  entre  les  deux 
me^es  luue  .o«.„  et  l'autre  gisante,  étiole 
par  un  trou  de  celle-ci,  dans  des  conduits  en  bois  ap- 

placé  au-dessus  d'une  gmnde  huche.  Là,  fortement 
^ecouée  par  l'action  du  claquet  et  du  grand-baSlTaÏ 
k  fenne  s  échappe  des  mailles  du  blutoir  dans  la  huche 

dins  un  1  ^^"""^  ''"  '''"'"'^  "'  ^^  ««  déverse^ 

oans  un  sac  ou  un  autre  réservoir. 

Il  faut  que  j'ajoute  que  tous  les  moulins  ne  <,nnf  ,^o. 
construits  de  la  même  manière,  surtout  ceux  'iC^ 
appelle  du  nouveau  système.  4  «  '  on 

-Voyons,  maintenant  le  moulin  à  café,  que  vous 
^nna^^.  s.  b.n:  Est-il  aussi  compliqué  qu!  le  mT 

E. — Oh  !  non,  M  •  n^  „»^.s4.  „  „> 
^.^      ^       .     "  ~~'  ^®  "^"^  4uune  Ccusse  avec  un 
petit  Tnécamsme. 


m 
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M. — Aj»pt'lori3  les  jhoses  par  leur  nom,  si  nous  vou. 
Ions  nous*  instruire.  Outre  la  caisse,  ou  m^jux  la  cage 
et  son  (t/vlr,  li  y  a  la  mani^^'Ue,  que  la  main  fait  agir; 
Yaxe,  muni  <lu  h  noix  qui,  en  tournoient  dans  une  pièce 
dentée,  nommûe  LoUe,  broie  la  graine,  et  la  fait  tomber 
moulue  tlans  le  tiroir.  Le  moulin  à  café  a  aussi  sa 
tréniiey  dans  laquelle  ou  place  d'abord  la  graine  et  qui 
enveloppe  la  ferrure  soutenant  l'axe,  per|.ei!diciilairi> 
meut  à  la  cago,  uL  servant  de  point  d'appui  à  la  mani- 
velle, j 

— Est-ce  compris  ? 

E. — Oui,  monsieur. 

M. — Eh  bien,  pour  me  le  prouver,  l'un -d'entre  vous 
va  .ae  répéter  les  noms  de  toutes  les  pièces  d'un  mou- 
lin, en  me  disant  à  quoi  elles  servent. 


VINGT-QUATKIÈME  LEÇON 


LE  PAIIV 


Le  maître  montrant  un  morceau  de  pain.  Savez-voii; 
ce  que  c'est  que  cela  ? 

Tous. — Du  pain. 

M. — Avec  q\ioi  fait-on  le  pain  ? 

E^ — Avec  de. ..  r^riie  ? 

M.— Oui,  et  voi.:    n  avez  tous  vu,  a'-aatrce.  pas  I  (Le 
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maître  moutrant  un  échantillon).  On  donne  le  nom  de 
farine  aux  produits  de  la  mouture  des  différentes  graines, 
débarrassées  par  un  tamisage  des  parties  corticales 
qu'on  appelle  son. 

En  soumettant  à  l'action  d'un  faible  courant  d'eau  la 
farine  de  froment  l'eau  entraîne  une  matière  gluante, 
élastique,  quo,  l'on  nomme  gluten. 

O'cdt  cette  substance  qui  donne  à  la  farine  ses  pro- 
priétées  élastiques  et  consistantes,  et  qui  permet  à  la 
pâte  de  devenir  poreuse  lorsqu'il  se  développe  des  bulles 
de  gaz  dans  la  masse. 

i-o  gliUcu  est  une  substance  qui  se  rappruclie,  par  sa 
c^iii|.uoiLioii  chimique,  de  la  chair  des  animaux,  ce  qui 
rend  cette  partie  de  la  firine  très  nourrissante,  très 
propre  à  l'alimentation.  Outre  ces  deux  corps  (amidon 
et  gluten),  la  farine  de  blé  contient  encore,  en  moindre 
quantité,  du  sucre  (glucof^e,  sucre  de  fruits),  des  ma- 
tières grasses  et  des  sels  minéraux  (phosphate  de  chaux, 
que  Ton  trouve  dans  les  os). 

— Enumérez-moi  tous  ce  que  contient  la  farine  de 
froment,  afin  de  me  prouver  votre  attention. 

E.  —  De  l'amidon  ou  gluten,  du  sucre  ou  glucose,  des 
matières  grasses  et  des  sels  minéraux. 

M. — Quelle  est  la  partie  la  plus  nourrissante  ? 
E.— Le  gluten,  parce  qu'il  se  rapproche  de  la  com- 
position de  la  chair  des  animaux. 

M. — Je  vais  maintenant  m'assurer  que  j'ai  été  bien 


II 
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compris,  car  je  ne  veux  pas  laisser  passer  un  mot  dont 
le  sens  ne  serait  très  clair  dans  votre  esprit. 

— Voyons,  toi,  Jacques,    dis-moi  ce  que  l'on  entend 
par  la  mouture  d'un  grain  ? 

Jacques. — C'est  l'action  de  moudre  ce  grain,  et  de  le 
r(^duire  en  farine. 

M. — Bien;  maintenant,  toi,  Jean,  dis-moi' ce  que  c'est 
que  de  tamiser  ? 

Jean. — C'est  faire  passer  à  travers  nn  treillis  ou  tissu 
croisé  plus  ou  moins  fin,  une  niaticro  ini;3e  eu  jjuudre, 
pour  séparer  la  partie  la  ]>lus  lino  ih  l;i  parlie  la  [Jus 
grossière. 

M. — Oui,  mais  les  timls  ae  .^ervent-iis  qu'aux  farines  ? 
Jean. — Oh  uon.  M.,  ou  y  [(ci.stie  ausai  les  grains,  les 
cendres,  la  terre,  etc. 

M.— Je  me  suis  servi  de  l'expression  de  parties  cor- 
ticales. L'avez- vous  comprise  ?  Rapprocliez  ce  mot 
d'un  autre  que  vous  connaissez.  Xe  voyez- vous  pas 
une  ressembiauce  ? 

E. — Ecorce  ? 

M. — Mais  oui,  les  parties  corticales  sont  celles  qui 
sont  de  la  nature  de  l'écorce,  c'est-à-dire,  qu'elles 
forment  la  partie  extérieure  des  plantes. 

Je  vous  ai  parlé  des  propriétés  élastiques  de  la  fa- 
rine et  de  sa  porosité. 

Expliquez-moi  ce  que  veut  dire  ce  mot  élasticité. 


■/  i<:^^^^S~''^<':'\>;^''A-:A)mi;r^>-^'.,' 
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Songez  au  caoutchouc  dont  sont  faites  quelques  unes 
de  vos  balles. 

E._C'est  la  proprictë  qu'ont  les  corps  de  rcpr«udw 
leur  état  primitif,  quand  on  cesse  de  les  comprimer. 

M.- Très  bien.  Henri,  rc'pAez  cette  dt^finition. 
(Les  élevés  rep(!teront,  d'abord  trois  ou  ..uatre  succes- 
sivement, puis  tous  ensemble).- Et  la  porosité  main- 
tenant. 

E.-0'ost  la  propriété  qu'ont  les  corps  de  présenter 
entre  leurs  mollécules  des  intervalles  plus  ou  moins 
grands. 

M.— Rty.tons  toute  critte  définition  (les  élèves  s'- 
multanément),  réfléchissez-bien  maintenant.  Un  cori^s 
très  poreux  est-il  très  élastique  ? 

E.~Oui,  plus  il  y  a  d'intervalles  entre  les  molécules 
du  corps,  plus  on  peut  le  comprimer  facilement. 

M.-Très  bien;  c'est  ce  qu'on  peut  exprimer  plus 
rapidement  en  disant  que  l'élasticité  est  en  raison  di- 
recte de  la  porosité. 

Eeprenons  notre  leçon.  ~  Savez- vous  comment  un 
boulanger  reconnaît  facilement  si  une  farine  est  de 
bonne  qualité  ? 

E.— C'est  quand  elle  est  bien  blanche. 
M.-~Oui,  elle  doit  être  d'un  blanc  mat,  tirant  un  peu 
sur  h  jaune,  cependant  ;  mais  cela  ne  suffit  paa.     Il 

faut",     ATlPOr'^     '^'l'nllo    ---     1_-"--        -      •       i     ■.* 

-"tor-.  ,iaeae  uc  misse  voir  a  lœil  nu  aucune 

ttaœ  de  sou.     Sa  pâte  doit  être  élastique,  homogène, 


i 
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c'est-à-dire,  que  toutes  ses  parties  doivent  être  de  même 
nature,  et  susceptible  de  s'allonger  et  de  s'étendre.  C'est 
ce  qu'on  appelle  faire  pâte  longue. 

—  A  quoi  emploie- t-on  la  farine  de  froment  et  pour- 
quoi ? 

E.~A  faire  du  pain,  à  raison  de  la  grande  quantité 
de  gluten  qu'elle  contient. 

M.— Dans  les  pays  où  les  terres  sont  pauvres,  on 
fait  du  pain  avec  de  la  farine  d'orge,  de  seigle  ou  avec 
un  mélange  de  trois  céréales  :  orge,  seigle  et  blé. 

Souvent  on  ajoute  à  la  ftirine  de  froment  un  peu  de 
seigle  pour  deux  raisons  :  1°  on  croit  que  cette  addition 
maintient  le  pain  plus  longtemps  frais.  2°  Le  seigle 
communique  au  pain  une  saveur  qui  est  assez  recherchée. 


VINGT-CINQUIÈME   LEÇON 


M.— Voyons  maintenant  comment  on  fait  le  pain. 

On  commence  par  mélanger  la  farine  avec  de  l'eau. 
Si  la  pâte  était  faite  avec  de  l'eau  seulement,  elle  serait 
lourdre  et  ferait  un  pain  difficile  à  digérer.  C'est  ce 
qu'on  appelle  pain  sans  levain.  Il  faut  pour  rendre 
le  pain  léger,  développer  un  gaz  qui  rend  la  pâte  po- 
reuse et  légère.     Pour  arriver  à  ce  résultat,  on  déter- 


^"y^àiM. 
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mine  dans  la  pâte  une  véritable  fermeiilalion.  Le  sucre 
que  contient  la  pâte  donne  l'acide  carbonique  qui  sou- 
lève la  pâte  et  la  rend  poreuse. 

Regardez  bien  un  morceau  de  pain  ;  il  présente  des 
trous  arrondis,  traces  des  bulles  de  gaz.  La  fermenta- 
tion  du  sucre  serait  lente,  si  on  ne  la  provoquait  par 
1  addition  d'une  certaine  quantité  de  substances  en  fer- 
mentation, telles  que  du  levain,  de  la  levure  do  bière 
La  levure  de  bière  est  fournie  aux  boulangers  r  ar  les 
brasseurs. 

LKVAIN 

Qmx'domi'apas  do  brasseurs  à  sa  disposition,   ou  se 
sert  de  levain  que  l'on  prépare  de  la  manière  suivante 
Lorsque  la  pâte   est  faite,  on  en  s<!,,are  une  certaine 
quantité,  que  l'on  tient  en  rcsii-ve.     Elle  (îprouve  la  fer- 
mentnt.nnde  la  nuit  et  du  jour,  se  transforme  en  levain 
et  sert  pour  fermant  pour  la  pâte  du  lendemain. 

Les  Hél,reux,  dans  leur  fuite  n'avaient  pu  emporter 
de  levam,  et  furent  obligés  de  s'en  passer  pour  la  fabri- 
cation de  leur  pain.  De  là  la  coutume  d'u.er  du 
pain  sans  levain  à  l'occasion  de  la  Pâque,  en  sou- 
venir  de  la  fuite  d'Egypte.  (Faire  remarquer  la  dif- 
férence d  orthographe  et  de  nombre  de  la  pâque  et  des 
paques  chrétiennes,  fém.  pl„r.).  Reprenons  la  fabrica- 
tion  du  pain. 

On  délaye  ce  levain  dans  une  cftrLnin«  .„.„ 
de  farine  et  on  les  incorpore  ou  on  les 
pâte  de  la  journée  en  la  pétrissant. 


et 
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Le  pétrisse  ur  doit  apporter  un  grand  soin  dans  la 
répartition  du  levain  dans  la  pâte.  Le  mélange  doit 
être  intime  pour  que  la  fermentation  puisse  s'établir. 
A  cet  effet,  la  pâte  pétrie  à  gauclie  du  pétrin  (coffre 
dans  lequel  se  fait  le  pétrissage)  est  ensuite  transportée 
à  droite.  Puis  elle  est  divisée  en  pâtons  ou  morceaux 
de  pâte  qui  sont  travaillés  de  la  même  manière.  Le 
pétrisseur  les  étire  à  plusieurs  reprises  et  finit  par  les 
réunir  et  les  projeter  avec  force  à  Tune  des  extrémités 

du  pétrin. 

* 

La  pâte  est  réduite  par  portions,  et  chaque  portion  est 
tournée,  pesée,  et  introduite  dans  une  auge  garnie  de 
toile,  et  saupoudrée  préalablement  de  farine. 

On  les  met  aussi  dans  des  casseroles  de  tôle  pour  les 
iîiire  cuire,  et  beaucoup  de  personnes  préfèrent  le  pain 
cuit  de  cette  manière  au  pain  plié,  parce  que  la  cuisson 
se  fait  d'une  manière  plus  égale. 

Là,  la  pâte  se  souffle,  lève  ;  les  bulles  de  gaz  s'interposent 
entre  les  molécules  de  la  pâte,  les  soulèvent,  les  tiennent 
éloignées  les  unes  des  autres,  et  donnent  au  pain  cette 
légèreté  qu'augmente  ensuite  la  dilatation  ou  l'augmen- 
tation de  volume  des  bulles  par  la  cuisson. 

CUISSON 

Chaque  pain  est  ensuite  placé  sur  une  pelle  sau- 
poudrée de  farine  grossière  ou  recoupette,  et  l'on  pro- 
cède à  l'enfournement  ou  mise  au  four.  Les  r»ains 
abandonnent  aisément  la  pelle  au  moyen  d'un  petifc 
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mouvement  qu'on  lui  imprime.     Les  pains  mis  dans  les 
casseroles  n'exiprent  pas  cette  précaution.     II  suffit  de 
les  mettre  cato  à  côte  dans  le  four.     Les  fours  ont  ordi- 
nairement une  forme  elliptique,  c'est-à-di^-e,  une  forme 
circulaire,  un  peu  allongée  dans  le  sens  de  la  longueur. 
Pour  faciliter  la  mise  au  four   (dessiner  cette  forme 
au   tableau),    la    sole   /plancher,   base)  est  recouverte 
d  une  voûte  surbaissée  (la  dessiner).     La  longueur  est 
en  général  de  8  à  9  pieds,  la  largeur,  de  6  à  7  Jeds  et  la 
hauteur  de  2:  h  S  pÏLd^. 

Pour  rendre  la  combustion  du  bois  plus  parfaite,  on 
pratique  vers  le  fonds  quatre  conduits  pour  établir 
un  courant  d'air. 


VINGT-SIXIÈME  LEÇON 

3L.A  pommk;  i>e  TKnRîî: 


M.— Mes  enfants,  vous  connaissez  tous  les  pommes 
de  terre  ;  vous  en  mangez  souvent,  vous  les  aimez  et 
vous  savez  qu'elles  sont  d'une  bien  grande  ressource 
dans  toutes  les  familles  riches  ou  pauvres. 

Ce  que  vous  ne  savez  peut-être  pas,  ce  sont  les  vicis- 
situdes que  la  pomme  de  terre  a  subies  avant  d'être 
admise  chez  nous,  et  les  difficultés  qu'elle  a  rencontrées 
en  Europe,  par  les  préjugés  des  population  qu'elles  del 
vait  pourtant  combler  de  bienfaits. 
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La  pomme  de  terre  est  un  produit  du  Nouveau-Monde. 
Elle  est  originaire  du  Chili,  dans  la  chaîne  des  Cordi- 
llères, montagnes  situées  dans  TAmërique  du  Sud,  et 
où  se  trouvent  de  terribles  volcans.  ^ 

D'abord  elle  s'implanta  au  Pérou,  il  y  a  de  cela  bien 
des  siècles,  et  c'est  de  ce  pays  qu'on  la  transporta  eu 
Europe  v  rs  le  xiv^  siècle.  Elle  y  fut  reçue  avec  faveur, 
ce  qui  ne  saurait  nous  surprendre,  car  l'agriculture 
n'était  pas  alors  ce  qu'elle  est  aujourd'hui  :  on  manquait 
souvent  de  céréales,  et  les  famines  n'étaient  pas  rares. 
Pourtant,  qui  le  croirait,  on  ne  tarda  pas  à  s'en  dégoû- 
ter, à  l'accuser  de  mille  méfaits,  entre  autres  de  donner 
la  fièvre  et  même  la  lèpre. 

Jules. — Oh  !  maître,  quelle  horreur  !  cette  pauvre 
pomme  de  terre,  si  nourrissante  et  si  saine  ! 

M.  Eh  bien,  c'est  ainsi,  mes  amis,  il  en  est 
de  même  parmi  nous:  les  bons  sont  souvent  calom- 
niés par  les  jaloux,  les  envieux  et  les  méchants.  L'ex- 
cellent tubercule  subit  le  sort  commun,  il  dut  céder  au 
préjugé,  et  disparut  entièrement  de  l'Europe  pendant  de 
longs  siècles,  jusqu'à  ce  qu'enfin  un  homme  intelHgent 
et  animé  de  la  passion  du  bien  résolut  de  doter  la  France 
d'une  ressource  si  précieuse.  Connaissez-vous  le  nom 
de  cet  homme  ? 

Jules.— Je  crois  qu'il  s'appelait  Parmentier. 


TVt 
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à  merveille,  et  un  jour,  lorsqu'elles  furent  en  fleurs,  il 
en  cueillit  un  bouquet  et  le  présenta  h  Louis  XVI. 

Le  bon  roi,  ami  des  [)rogrès  utiles,  le  mit  à  sa  bou- 
tonnière, et  de  ce  moment  la  cause  de  la  pomme  de 
terre  fut  gagnée.  Parmentier  s'attacha  avec  un  zèle 
croissant  h  la  propager,  et  la  grande  disette  de  la  fin  du 
XVlii«  siècle  aidant,  l'excellent  tubercule  entra  dans  la 
consommation  générale,  et  do  ce  moment  il  n'en  sortit 
plus. 

Aujourd'hui,   il  est,  avec  le   pain,  la  nourriture   du 

pauvre  et  du  riche.   Los  ])oninies  de  terre  cuites  à  l'eau, 

les  pommes  de  terre  iritx's  ou  sautées,  ou  en  purée,  sont 

appréciées  de  tout  le  monde,  et  )  our  les  amateurs  plus 

raffinés,  les  gâteaux,  les  ci-oquettes,  sont  de  véritables 

friandises.       La   farine  appelée  fécule,  douce,  fine  et 

légère,  est  employée  {;our  les  sauces  et  les  bouillies.  La 

pomme  de  terre  entre  dans  la  confection  d^  l'amidon; 

ell^  fournit  au  commerce  un  alcool  i\ni  sert,  à  la  fabri- 

eatiop  de  diverties  ligueurs,  et  enfin  les  confiseurs  en 

font  des   dragues,  déiicrt tes.  que  les  enfants  apprécient 

beaucoup. 

Lçuia^^Oh  !  oui,  moiàsieur,  j'en  ai,-  mangé  une  fois 
ex,  je  hmii  trouvées  bien  bontiee. 

Jules. ^Mah,  monsieur,  que  ne  parle-t-on  de  la  ma- 
ladie de  la  pomme  de  terre,  qui  Mt  tant  de  tort  aux 
cultivateurs,  et  à  tout  le  mondfl  in^ma  i%niar.iT'ôi)a  &.> 
hausser  le  prix  et  la  rend  moins  abondante  ? 


M. — ^Hélas  !  oui,  monami^  h  mal  n'est  que  ti-op 
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il  existe  déjà  depuis  longtemps,  et  jusqu'à  présent  on 

D'à  pas  pu  le  détruire.     On  dit  qu'il  est  cause  par  un 

insecte  redoutable  qu'on  nomme  doryphora,  et  non  la 

mouahe  à  patate,  comme  plusieurs  l'appellent. 

^  Cependant,  les  dommages  qu'elle  cause  à  ce  légume 

si  utile  diminuent  d'année  en  année,  depuis  que  les 

cultivateurs  font  à  cet  insecte  une  guerre  acharnée.  J<es 

uns  parcourent,  tous  les  jours,  leur  champ  de  pommes 

de  terre,  et  ramassent  dans  des  chaudières  ou  des  paniers 

tous   les   dorypÙora    qui    s'y    trouvent,    d'autres   les 

empoisonnent  avec  du  vert  de  Paris. 

Ce  fléau  se  fait  aussi  sentir  en  Europe.  Mais  là, 
comme  ici,  des  hommes  intelligents,  des  cultivateurs 
habiles,  sont  en  train  de  remédier  au  mal,  et  peut-être 
d'en  tirer  un  bien.  Voici  ce  que  l'on  est  en  train  de 
faire  en  ce  moment  en  Angleterre  : 

Une  exposition  originale  vient  de  s'ouvrir  au  Palais 
de  Sydenham.  C'est  une  exposition  internationale  de 
pommes  de  terre.  Elle  a  pour  but  de  montrer  les  pro- 
grès  de  ce  légume  depuis  le  jour  où  Walter  Raleigh,  le 
favori  de  la  reine  Elisabeth,  l'introduisit  en  Angleterre. 

Les  espèces  primitives,  énervées  par  une  culture  ex- 
cessive et  trop  riche,  étant  sujettes  aux  maladies,  on  en 
a  créé  de  nouvelles  qui  se  perpétuent  à  l'infini,  et  dont 
la  descendance  va  en  se  perfectionnant»  Quelques-unes 
des  variétés  exposées  ont  une  beauté  de  formes  qui 
charme  le  regard  comme  des  fruits. 

Quant  aux  variétés  nouvelles,  devenues,  aux  mains 
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des  cultivateurs  habiles,  des  espècvis  permanentes,  elles 
portent  des  noms  peu  connus,  entre  autres  les  suivants  : 
la  Bienfaisante,  la  Beauté  u'IIébrou,  le  Ma^'uuni  bo- 
num,  le  Granpian,  l'Incomparable,  la  Beauté  de  Bad- 
stock,  le  Eégent  précoce,  le  Eognon  international,  le 
Einal,  le  Cosmopolite. 

Vous  voyez  qu'avec  du  travail  et  de  la  persévérance 
on  obtient  des  résultats  magnifiques,  et  que  l'industrie 
humaine  est  admirable  dans  ses  ressources. 


i.  mains 
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LES  ANIMAUX 

VINGT-SEPTIÈME  LEÇON 

sére  de  leçons  sur  les  animaux  U  plus  connus;  mais 

conn  ,.      ''°T'""'''  '^  '''  ''^"''''"''  ^'^  ^°"^  foire 
connaître  certains  termes  gdnëraux  que  l'on  emploie 

pour  en  dcisigner  les  différentes  espèces. 

à  vivre  avec  lui  et  qu'il  a  apprivoisés;  on  les  appelle 
pour  oûaammaux  domestiques.  D'autres  fuient  la  pré- 
senee  de  l'homme  et  vivent  dans  les  bois;  on  les  ap.  >!  e 
amrnau.  sauvages.     Il  y  en  a  parmi  ces  derniers  qu 
s  attaquent  à  l'homme  et   aux  autres  animaux    c'es 
pourquoi  on  leur  donne  le  nom  d'animaux  féroces 

On  a  donné  différenta  WWS  aux  animaux  par  rapport 
a..x  aliments  dont  ils  se  nourrissent.  On  appelle  aV 
h,vores  ceux  qui  mangent  de  l'herbe.  granLre  ceux 
qui  mangent  du  grain,  frugivc^res  ceux  qui  font  des 
fruits  leur  nourriture,  insectivores  ceux  qui  se  nour 
nssent  d insectes;  ceux  qui  mangent  de  la  chair  se 
nomment  c™om,  et  ceux  qui  déchirent  leur  proie 
avec  avidité,  camaneiera.  ' 

Les  animaux  oui  ont  nnatf»  "iffps  - ^--      * 

,        , ,  •  1  — '■ —  i-^ttits  oc  liuniment  oito. 

dmpèdes,  et  ceux  qui  n'en  ont  que  deux  Upèdes. 
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On  a  donné  différents  noms  aux  animaux  d'après  la 
forme  de  leur  pied.  Ainsi,  ceux  qui  ont  le  pied  d'une 
seule  pièce,  comme  le  cheval,  l'âne,  s'appellent  solipèdes  ; 
ceux  qui  Font  divisé  en  deux,  comme  le  bœuf,  le  mouton, 
bimlques  ;  ceux  qui  l'ont  séparé  en  quatre,  cinq  parties, 
fissipèdes,  comme  le  cliien,  le  cliat,  etc. 

Il  y  a  encore  des  animaux  munis  de  quatre  estomacs. 
Ils  mangent  d'abord  leur  nourriture  sans  la  mâcher. 
Après  avoir  séjourné  un  certain  temps  dans  le  premier 
estomac,  elle  revient  dans  leur  bouche  par  petites  por- 
tions qu'ils  mâchent,  et  ensuite  elle  passe  dans  les  autres 
pour  être  digérée.     On  les  appelle  pour  cela  ruminants. 

Voyons  maintenant  si  vous  avez  bien  retenu  ce  que 
je  viens  de  vous  dire. 

— Nommez-moi  un  solipède,  Louis  ? 
Louis. — Le  cheval. 

M. — Pourquoi   dites-vous    que    le    cheval    est   un 
solipède  ? 

Louis.— Parce  qu'il  a  le  sabot  d'une  seule  pièce. 

M.— Vous,  Joseph,  désignez-moi  un  animal  bisulque. 

Joseph. — Un  bœuf  est  un  bisulque. 

M. — Pourquoi  ? 

Joseph.— Parce  qu'il  a  le  pied  fendu  en  deux. 

N.  B.-:-On  continuera  de  faire  le  même  genre  de 
questions  pour  tous  les  tormes  employés  dans  la  leçon 
précédente,  et  on  les  répétiera  jusqu'à  ce  que  les  élèves 
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sachent  j.arfaitement  ou  faire  l'application  a..x  difrc'ren's 
animaux  aiix(|uels  ils  conviennent.  Ou  y  reviendra 
encore  chaque  fois  que  l'on  fera  une  leçon  de  chose  sur 
un  annnal  en  particulier.  C'est  nn  ««'.yen  efficace  de 
Jeur  apprendre  des  choses  utiles,  de  leur  donner  de» 
idcs,  tout  en  les  habituant  à  les  exprimer  correctement 
et  avec  faciliti*. 


VINGT-HUITIÈME   LKÇOX 


M.-l)ans  notre  dernière  leçon,  je  vous  ai  parlé  des 
qualités  générales  des  animaux. 

Vous  connaissez  maintenant  ce  qu'on  entend  par  ani- 
maux  douiestiques  et  animaux  sauvages. 

-Queljn'un  d'entre  vous  po.irra-t-il  me  nomn.er  les 
animaux  qui  vivent  à  l'état  domostique  ? 

E.-Oui  M.,  ce  sont  le  cluwal,  le  bœuf,  h  vache,  la 
brehs,  la  chivre,  le  porc,  le  chien,  le  cfutt  et  le  lapin. 

M.- Pourriez- vous  me  nommer  un  certain  nombre  de 
ceux  qni  vivent  dans  notre  pays  à  l'état  sauvage  ? 

K-L'ours.  le  renard,  l'orignal,  le  chevreuil,  le 
caribou,  le  castor,  le  lièvre. 

M._IEn  voilà  A^ik  un  bon  nom'ore;  Mais  il  y  en  a 
encore  d'autres  qui  vivent  particulièrement  dans  les 
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maisons  et  dans  les  granges  ou  dans'  les  campagnes. 
Quels  sont-ils  ? 

E.~I1  y  a  encore  le  rat,  la  ,ov..ri8,  la  heldte,  la  loutre 
la  maiircy  la  taupe.  ' 

M.-Et  parmi  les  espèces  de  rats  et  de  souris,  il  faut 
comprendre  le  rat  d'eau,  h  mulot,  le  surmulot  on  rat 
dégoât,  le  campagvol  on  ruf  J,,  champs,  et  la  musa, 
rargne  ou  souris  de  table,  c,ui  est  le  pins  petit  de  tous. 

-Dites-moi  quel  est  le  plus  curnas.^îor  dp  ces  ani- 
maux sauvages. 

E. —C'est  le  loup. 
M.— Où  vit-il  ? 
E.-^Dnns  les  bois. 

M.-- Autrefois,  mes  ei.fluit.,  les  îoiip.  étai.ni  nom- 
breux  dans  nos  forets,  et  leur  re.i.omre  était  dan-^reuse  • 
mais  Ils  sont  presque  complètement  disparus.  Il  nj 
tant  pas  s'en  plaindre,  n'est-ce  pas  ? 

—Comment  nunime-t-on  le  petit  loup  et  sa  mère  ? 

E.— Le  petit  loup  se  nomme  louveteau,  et  sa  rnère 
louve.  * 

M.—Et  l'on  appelle  louvetier  l'homme  qui  tend  des 
pièges  aux  loups  pour  les  prendre. 
— Où  vit  le  renard  ? 

E.-I1  vit  aussi  dans  les  bois,  où  il  se  creuse  des 
trous. 

—.—Les  trous  dans  lesquels  se  retirent  les  renards 
portent  un  nom  particulier  ;  qui  pourra  me  le  dire  ? 
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E. — Ce  sont  des  terriers,  monsieur. 

M.— Le  renard,  comme  le  loup,  est  un  animal  nuisible, 
c'est  un  grand  voleur  de  volailles.  Cependant  on  peut 
en  tirer  quelque  chose  après  sa  mort.  Sa  peau  bien 
préparée  est  une  excellente  fourrure. 

— Où  vit  l'orignal  ? 

E.— L'orignal  vit  dans  la  forêt,  et  fait  partie  de  ce 
qu'on  appelle  le  gros  gibier. 

M.- Oui,  car  l'orignal  est  le  plus  gros  des  animaux  qui 
habitent  nos  forêts-. 

—  Pourquoi  fait-on  la  chasse  à  l'orignal  ? 

E.~Poursa  peau,  avec  laquelle  on  prépare  un  excel- 
lent cuir;  ses  cornes,  dont  on  fait  des  manches  de  coû- 
teux, de  canifs  et  d'autres  objets,  et  sa  chair,  qui  est  fort 
bonne  à  nianofer. 

M.—Oui,  et  ses  deux  magnifiques  cornes  s'appellent 
hois,  et  les  sameaux  portent  le  nom  de  cors  ou  andouiU 
lers. 

M.—Le  chevreuil  vit-il  aussi  dans  les  bois  ? 

E.— Oui,  M.,  et  c'est  un  animal  très  agile,  qui  court 
très  vite.  Comme  le  caribou,  il  est  très  difficile  à  at- 
teindre. Cependant,  les  amateurs  de  chasse  parcourent 
quelquefois  de  grandes  distances  et  se  donnent  beaucoup 
de  fatigues,  pour  se  procurer  le  plaisir  d'en  abattre 
quelques-uns. 

M. — Quand   fait-on   la  chassa»  rlii  nVjû-rr««„n  ^i.  __ii.       I 
du  caribou  ? 
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K— C*est  l'hiver,  car  alor.^  il  est  facile  de  découvrir 

les  traces  de  ces  animaux  sur  la  neige,  et  ils  se  sauvent 
pins  difficilement. 

M.— Comment  nomme-t-on  le  petit  chevreuil  et  sa 
mère  ? 

E.~Le  petit  chevreuil  se  nomme  faon,  et  sa  mère, 
chevrette. 

M.—Le  chevreuil  et  le  caribou  sont  de  gentils  et 
innocents  animaux,  qui  fournissent  une  chair  excellente. 

—Qui  d'entre  vous  connaît  ce  gentil  petit  animal 
qu'on  nomme  écureuil,  et  qui  se  couvre  de  sa  queue 
comme  d'un  panache.  On  s'en  amuse  rien  qu'à  le  voir 
sauter  de  branche  en  branche  avec  la  fucilùé  d'un  oiseau, 
et  grignoter  les  fruits  qu'il  a  ramassés  dans  sa  ba^ige, 

Le  plus  timide  des  animaux  des  bois,  c'est  le  lièvre. 
Sa  chair  est  fort  estimée,  et  pour  le  prendre,  on  tend  des 
trappes  ou  d'autres  pièges. 

La  plupart  des  quadrupèdes  sauvages  qui  vivent  dans 
les  champs  ou  dans  les  maisons  sont  nuisables,  surtout 
les  rats,  les  souris,  les  mulots,  qui  détruisent  beaucoup 
de  grain,  et  la  belette,  qui,  avec  le  renard,  dépeuple 
nos  poulaillers. 


—  126  — 


VII^GT-NEUVIÈME   LEÇON 


X.A.   V^^CHE  ET   LE  UOSUF 

\  

M.— Comment  appelez- vous  les  animaux  représentes 
sur  cette  gravure. 

E.—Une  vache  et  un  bœuf. 

M.--.Examinez-les,  et  dites-moi  ce  que  vous  remar- 
Vxez  chez  ces  animaux. 

E.— Ce  sont  de  gros  animaux  quadrupèdes. 
M. — Et  encore. 

^' — Ils  ont  fies  cornes. 

M.— A  quoi  leur  servent-elles  ? 

E.-A  se  défendre  contre  les  autres  animaux  qui  les 
attaquent.  ^ 

M._Est-ce  que  le  bœuf  a  h,  pieds  faits  comme  le 
cheval  ? 

E  --Non,  le  cheval  a  le  sabot  d'une  seule  pièce,  et  le 
bœuf  l'a  en  deux.  . 

M—Comment  appelle-t-ou  les  animaux  nul   on^  '-^ 
sabot  fendu  en  deux  ? 


s  remar- 
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E- — On  dit  qu'ils  sont  bisulques,  tels  que  le  mouton, 
la  chèvre,  le  porc. 

M, — De  quoi  se  nourrit-il  ? 

E. — D'herbe  et  de  grain. 

M. — Que  pouvez- vous  en  dire  alors  ? 

E. — Que  c'est  un  animal  herbivore  et  granivore. 

M.— Que  pouvez- vous  dire  au  sujet  de  sa  digestion? 

E.— C'est  un  animal  ruminant,  à  quatre  estomacs, 
comme  le  chameau. 

M.— Comment  appelle-t-on  le  cri  du  bœuf  ? 

E.— Beuglement  ;  on  dit  que  le  bœuf  ou  la  vache 
beugle. 

M.— Que  pouvez- vous  encore  dire  de  cet  animal  ? 

E.— C'est  un  animal  domestique,  parce  qu'il  vit  sous 
les  soins  de  l'homme,  et  qu'il  lui  rend  de  grands  services 
pendant  sa  vie,  et  mOme  après  sa  mort. 

M.— Quels  services  rend-il  à  l'homme  ? 

E.-— Il  sert  comme  bête  de  somme  pour  labourer  et 
charroyer  les  charges. 

M.— Oui,  mes  enfants,  et  pour  certains  travaux,  il  ei^t 
préférable  au  cheval,  parce  qu'il  est  moins  fougueux,  et 
son  entretien  coûte  moins  cher. 

— Que  fait-on  du  bœuf  après  î?a  mort  ? 

E. — Sa  chair  est  une  nourriture  excellente  ;  avec  sa 
peau,  on  fait  du  cuir  très  fort  et  trè,i  durable  ;  ses  pieds 
fournissent  une  huile  fort  estimée  pour  assouplir  les 
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cuirs  ;  on  se  sert  de  son  poil  pour  faire  des  matelas  :  on 
en  met  aussi  dans  le  mortier  pour  lui  donner  de  la  con- 
aistance,  et  avec  les  cornes  de  ses  pieds  et  de  sa  tête,  on 
lait  des  peignes,  des  manches  de  couteaux,  etc. 

M.--NOUS  allons  maintenant  parler  d'un  autre  ani- 
«lal  qui  est  proche  parent  du  bœuf,  c'est  la  vache. 
Tout  ce  que  nous  venons  do  dire  du  bœuf  convient 
également  à  la  vache,  excepté  qu'elle  no  sert  pas,  en  ce 
pays,  comme  bêtè  de  somme. 
Pourquoi  la  garde-t-on  ? 
E.— Pour  en  avoir  du  lait. 

M.--N'y  a-t-il  pas  d'autres  animaux  dont  on  peut 
faire  usage  du  lait  ?  ^ 

E,~Oui,  monsieur,  la  chèvre,  l'ânesse,  la  chamelle  • 
n.ais  comme  notre  climat  ne  convient  pas  à  ces  animaux,' 
on  ne  fait  usage  que  du  lait  de  vache. 

M.-Comment  appelle-t-on  le  petit  de  la  vache  ? 
E. — Un  veau. 

M.~Connaissez-vous  quelque  passage  dans  l'Histoire 
sainte  où  il  soit  parlé  de  la  vache  ? 

E.--Oui,  monsieur.  Lorsque  les  Philistins  eurent 
enlevé  aux  Israélites  l'arche  d'alliance,  ils  la  placèrent 
dans  le  temple  de  Bagon,  leur  idole,  et  leur  pays  fut  en- 
suite accablé  de  toutes  sortes  de  maux.  Les  principaux 
de  la  nation  pensèrent  que  ce  pouvait  être  cet  objet  du 
culte  des  Hébreux  qui  leur  attirait  in.^.o  .,.«  ^„iu„.— 
et  décidèrent  de  le  leur  renvoyer.     A  cet  effet,  ils  pla- 
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cèrent  l'arche  sur  un  chariot,  et  y  attelèrent  deux  vaches 
dont  ils  avaient  enfermé  les  veaux,  et,  immédiatement, 
elles  partirent  et  se  dirigèrent  vers  le  pays  d'Israël. 

M.— Pourquoi  les  Philistins  avaient-ils  enfermé  les 
veaux  ? 

E. —Parce  que,  disaient-ils,  si  l'arche  n'est  pas  la 
cause  de  nos  malheurs,  les  vaches  ne  laisseront  pas  leurs 
petits  ;  si  elles  les  quittent,  ce  sera  pour  nous  une  preuve 
qu'il  y  a  là  quelque  chose  de  surnaturel. 

M. —C'est  bien,  mes  entants,  retenez  bien  ce  que  nous 
venons  de  dire  de  deux  de  nos  plus  utiles  animaux  do: 
mestiques,  et  pour  la  prochaine  fois,  vous  me  ferez  un 
résumé  écrit  de  la  leçon. 
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TEENTIÈME  LEÇON 
LE    CHEVAL 

Vh^rZ^t ,'"""  'f  """^''"'^  "î"'  =°°'  "^^  service  de 

LcToT'l        '"'  '"*""'  '"^^''''  '«  ^-"f'  '-  -^«te,  le 
aouton.  le  porc,  etc.,  il  eu  est  un  qui  se  distingue  mr 

tance  qu  il  nous  prête  dans  nos  travaux.     Quel  est-il  ? 
E. — C'est  le  cheval. 

M.--Cela  est  incontestable,     le  cheval  est-  si  utile 
quel  homme  ne  pourrait  guère  s'en  passer. 
—Quels  services  lui  rend-il  ? 

E.-I1  est  employé  à  k  culture  de  la  tem,  pour  la- 
ies Z  or:;  Tr  ''  ""^^^"  ■'  "  '™  '-  «hLett  . 
les  chai.otget  les  bateaux,  il  non..  f,rpriop..f.  ,...,..  „-._... 

sui  son  dos,  ou  en  tirant  nos  voitures  d'hiver  ou  d'ét^S. 
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M—Ne  s'en  aert-on  pas  encore  |)our  autre-  chose  ? 

^.-Ou.  en  temps  de  guerre,  il  reu,l  de  très  -rauds 
servtees.  La  troupe  qui  monte  les  ehevaux  de  guerre 
se  nomme  cavalerie.  o^i-iie 

M.— De  quoi  le  clioval  se  nourrit-il  ? 
E.-D'herbe,Hle  foin,  d'avoine,  et  autres  grains  mon 
lus  ou  non  moulus,  et  même  de  pain. 
M.— A  lors,  que  pou  vez- vous  dire  du  cheval  ! 
K-Que  c'est  nn  animal  l^rhivore  et  granivore 
M.-Comment  connu  .-on  l'Age  d'un  cheval. 
^- — Par  les  dents. 

M.-Quel  nom  donne-t-on  h.  ceux  qui  font  un  mrftior 
de  vendre  ou  d'échanger  des  chevaux  ?  ' 

E.— On  les  appelle  maquignons. 

M.-Cet  animal,  si  utile,  si  beau  quand  l'excès  de 
travail  et  de  fatigues  ne  l'a  pas  déforL  mS  1. 
que  nous  l'étudiions  d'une  niière  toute  paÏSère 

-A  quel  âge  peut-il  être  employé  au  travail  7 

r;:^"^ï::i;t:=df:t:irrt;::r 

autrement  on  s'expo.erait  à  le  morfondre  et  à  l3e' 
ttfirme  des  jambes  pour  toute  sa  vie  en  lu  f  ! 
perdre  une  partie  de  sa  valeur.  "  ^"'"^^     ' 

Xl-Jusqu'à  quel  âge  peut-il  travailler  ? 
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E.— S'il  est  bien  traité,  il  peut  travailler  jusqu'à  l'âge 
de  vingt  à  vingt-cinq  ans.  Il  y  en  a  qui  vivent  jusqu'à 
trente  ans,  mais  cela  est  très  rare. 

M. — Pourriez- vous  nommer  les  différentes  parties  du 
cheval  ? 

E.— Les  oreilles,  les  yeux,  les  joues,  les  tempes,  les 
mâchoires,  les  naseaux,  la  bouche. 

M.— Puis  le  chanfrein,  partie  qui  s'étend  entre  les 
yeux  depuis  les  jteilles  jusqu'aux  nasoaux  et  qui  est 
souvent  marqué  d'une  étoile  blanche  eu  d'une  liste  ;— 
les  salières,  trous  qui  se  forment  au-dessus  des  yeux 
quand  l'animal  vieillit  ;  et  la  ganache,  ou  mâchoir, 
inférieure. 

— Quels  noms  portent  les  autres  parties  du  corps  ? 

E. — Il  y  a  le  cou 

M. — Dites  Vencoluret  sans  oublier  la  minière  qui 
rorne,  et  le  toupet,  qui  retombe  par  devant,  entre  les 
oreilles. 

E.— Le  garrot  ou  le  haut  des  épaules,  le  poitrail, 
les  côtes,  les  fiancs,  le  ventre,  la  m-oupe  ou  partie  supé- 
rieure des  hanches,  la  queue,  et  les  membres. 

M.— Nommez  maintenant  les  parties  des  membres  à 
partir  du  corps. 

E.—Le  bras  et  le  geriou,  pour  les  membres  antérieurs  ; 
\b,  jambe  et  le  jarret  pour  les  membres  postérieurs,  et  le 
sabot. 

M.— Entre  le  genou  et  le  sabot,  se  trouvent  quatre 
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parties  qui  reçoivent  chacun,  un  nom  jarticulier.  Il  y 
a  d'abord,  en  dessous  du  genou,  le  car^o'/^  puis  le  boulet, 
hp<^uron  H  la  couronne.  Sous  le  sabot,  on  distingue 
h  sole,  et  hfourcJiHte. 

Les  de-.x  excroissances  corn(<es  qui  .e  trouvent  plus 
bas  que  le  gonou  et  en  de  Lan.,  s,  nomniont  rrgot^  ou 
châtaignes. 

—Le  sabot  du  cheval  est-il  formé  d.  i.]usi,,M,rs  pièces  ? 
E.-Non,  M,  il  n'est  forme  que  d'une  ..^lû^^  pièce. 
M.-Kt  c'est  pour  ccln  qu'il  c-st  dit  Nr,/;.,.v/^. 
—Nommez  d'autres  animanx  .•^o][p,:".;-'o.s. 
E.— L'Ane,  le  Zèbre. 

M.— Que  fait-on  j^our  cnij,eo]ier  le  sabol  de  s'user? 
E. — On  le  ferre. 

M—Dans  le  fer  à  cheval,  on  di.îin^.e.  la  fAncc,  qui 
est  en  avant,  et  les  cvmnjiGn^,  (.ni  som  eu  arrière. 
M.  -Comment  le  cheval  se  défend^il  { 

E.  — Avec  ses  jambes  de  deirièie  et  mwc  s,-,  dents.   Il 
rue  et  mord. 

M.-Comment   nomme-t-on    les    chevaux     qui    re- 
fusent d'obéir  cà  leur  maître  ? 

E.— -On  les  appelle  chevavœ  rétîf^. 
-Comment  va  le  cheval,  quelles  8ont  >:(..  allures  ? 
E.---Le  cheval  va  au  pas,  au  trot  ou  au  galop. 
M.^Comment  appclle-t-on  le  petit  et  h 
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E.  -  Le  petit  se  nomme  poulain,  et  la  mère,  jumc7it. 

M.~Comment  nomme-t-on  les   chevaux   que   l'on 
attelle  ?  ^ 

'  E.—Chevaux  de  trait. 
M.  -  Ceux  que  Ton  monte  ? 
E. — Chevaux  de  selle. 
M.—Et  ceux  qui  servent  à  tous  les  usages  ? 
E.—Chevaux  à  toute  main. 

M.— Tous  les  chevaux  n'ont  ras  la  mémo  robe  c'est. 
à-di.re  que  leur  poil  n'a  ,)as  toujours  la  mHne  cou'leur. 

E.— Non,  II,  la  robe  est  noire,  grise,  blanche,  rouc^e 
ou  tachetée.  "^ 

M._Voici  quelques  noms  que  l'on  donne  à  la  robe 
du  cheval  : 

Alezan,  c'est  le  blanc  ou  le  roux  • 

Bai,  ou  ronge,  dont  les  nuances  sont  le  bai  brun,  le 
hai  châtain,  le  bai  cerise  ; 

Blanc,  qui  peut  être  rnat,  argenté,  pommelé  ; 

Gris,  dont  les  nuances  sont  le  gris  argenté,  foncé 
ardoisé,  pommelé;  ' 

Isabelle,  ou  couleur  tirant  sur  le  jaune  ; 

I^oir,  foncé  ou  mal  teint  ; 

Pie,  mêlé  de  blanc,  de  noir,  ou  alezan  par  taches  ; 

Souris-,  de  la  couleur  de  cet  animal. 

—Nous  savons  déjà  qu'on  loge  les  chevaux  dans  les 
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teies      Quel   ,om  donne-t-on  au   domestique   dont 
1  occupation  principale  est  de  les  soigner  ? 
K—On  le  nomme  palf renier, 

M.~De  quels  objets  le  palfrenier  se  sert-il  pour  net- 
toyer  la  robe  du  cheval  ?  ^ 

E.-Do  Vétnlle,  de  la  brosse  et  de  VcpurreUe. 
M.— Qu'est-ce  que  Véquitation  ?- 
K— C'est  l'art  de  monter  à  cheval. 
^^M.~Quel  nom  donne-t-on  à  celai  qui  pratique  cet 

E.— On  lui  donne  le  nom  ^Vécwyer, 

à^^Z^T^"'^?'^''-'-'''  ^^^^"  ^i^^i  traite  les  mala- 
aies  des  chevaux  ? 

E.  -On  l'appelle  mélecin  vaérinaire. 

M._B;en,  mes  enfauts,  pour  terminer  cette  leçon  ie 
vers  d,ra,  que  le  cheval  est  le  plus  beau,  le  plus  noMe, 
h  ph«  „t.le  des  animaux  domestiques.     C'est  pourquo 
nous  devons  en  avoir  un  grand  soin,  et  surtout   bien 
prendre  garde  de  le  maltraiter. 
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M.— Le  chcvul  ne  poumiit  pas  nous  rendre  tous  les 
services  qu'un  en  exige,  si  l'on  n'était  pas  parvenu  à  le 
brider  et  à  l'îittèler  d'une  manière  convenable. 

Le  harnuclienient,  se  compose  de  deux  parties  bien 
distinctes  :  la  bride,  qui  sert  à  dompter,  à  guider  le 
cheval,  eMo  hrrnah  qui  ooraprend  tou^  It-s  objets  né- 
cessaires à  la  traction  et  au  reculement. 

—Qu'est-ce  d'abord  que  la  bride  d'un  cheval  ? 

E.-  C'est  un  assemblage  de  counoicb  en  cuir  et  de 
pièces  de  fer,  à  Taide  desquelles  on  maîtrise  et  l'on  con- 
duit un  cheval. 

M.— Puuniez-vuub  en  nommer  les  principales  parties  ? 

E.— Il  y  a  le  ïuor.s,  pièce  de  fer  qui  se  passe  dans  la 
bouche  du  cheval  ;  les  rênes,  lanières  de  cuir  qu'on 
tient  à  la  main  ; 

M.— l'uis  la  yoarmette,  qui  passe  sous  la  mâchoire 
inférieure  ;  la  muserolle,  qui  contourne  le  nez,et  la  têtière, 
qui  comprend  les  deux  montants,  les  deux  œillères,  le 
frontal  et  la  sous-gorge. 

M.— Qu'appelle-t-on  hridon  ? 

^' — C'est  une  bride  simule  et  U&^.tp. 

M.— Et  le  licou  ? 
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E.— C'est  un  lien  de  cuir  ou  de  corde,  que  l'on  passe 
autour  de  la  tête  du  cheval  ou  du  cou  des  chevaux, 
pour  les  attacher  à  la  crèche. 

M.— Voyons  maintenant  les  parties  du  harnais  qui 
servent  à  la  traction. 

—Il  y  a  d'abord  le  collier.     Qu'est-ce  que  c'est  ? 

E.~C'est  un  assemblage  de  bois,  de  fer  et  de  cuir, 
garni  en  dedans  de  bourre  ou  de  crin,  que  l'on  passe  au 
cou  et  contre  les  épaules  du  cheval  pour  lui  permettre 
de  tirer. 

M. —Qu'est-ce  que  les  traits  ? 

E.-  Ce  sont  des  cordes,  des  chaînes  ou  des  courroies 
qui  s'attachent  d'un  bout  au  collier  et  del'antre  au  pa- 
lonnier. 

M.— Comment  empôclie-t-on  le  coTlJer  de  tomber  en 
avant,  lorsque  le  cheval  est  en  repos  ou  qu'il  baisse 
fortement  la  tête  ? 

E.— En  y  attachant,  au-d. -,mis  du  garrot,  une  courroie 
qui  longe  tout  le  dos  et  va  passer  sous  la  queue  du  che- 
val. 

^  M.—Cette  courroie  porte  le  nom  de  crouiAère,   et 
l'anneau,  sous  la  queue,  celui  de  culero.i. 

^  On  soutient  les  traits  à  une  certaine  hauteur  à  l'aide 
d'une  courroie,  appelée  surdos,  et  pour  les  empêcher  de 
trop  s'élever,  on  y  attache  une  autre  courroie  ({ui  passe 
sous  le  ventre  du  cheval.     Gomment  la  nomme-t-un  ? 
E.—  C'est  la  ventrière. 
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M. — Lorsque  deux  chevaux  sont  attelés  au  timon 
d'une  voiture,  ils  ont  besoin  de  deux  autres  pièces  d'at- 
telage, savoir  : 

Vavaloire  ou  culière,  qui  embrasse  toute  la  croupe 
et  qui  sert  au  cheval  à  retenir  la  voiture  dans  les  des- 
centes, lorsque  celle-ci  n'a  pas  de  frein. 

Puis  la  cravate,  qu'on  lui  passe  au  cou  pour  faire 
tourner  le  timon  à  droite  ou  à  gauche. 

Le  cheval  attelé  aux  limons  d'une  charrette  a  égale- 
ment besoin  de  toutes  ces  pièces  d'attelage  sauf  une. 
Voulez-vous  les  nommer. 

E. — La  bride,  le  collier,  les  traits,  la  croupière,  la 
ventrière,  l'avaloire. 

M. — La  cravate  lui  est  inutile  ;  mais  il  lui  faut  en 
outre  la  sellette  ou  basset,  qu'on  lui  met  sur  le  dos  pour 
reposer  la  dossière,  qui  empêche  les  limons  de  tomber, 
et  une  sous-ventrière,  qui  les  empêche  de  trop  s'élever. 

— Dites  maintenant  ce  que  c'est  que  les  guides. 

E. — Les  guides  sont  de  longues  cordes  ou  des  lanières 
de  cuir,  qui  s'attachent  aux  extrémités  du  mors  de  la 
bride,  et  que  le  conducteur  prend  en  mains  pour  con- 
duire le  cheval  à  droite  ou  à  gauche,  et  l'arrêter  quand 
il  le  veut. 

M. — Ou  bien  le  faire  aller  à  huhau  et  à  dia,  comme 
disent  les  charretiers. 

— Le  harnachement  des  chevaux  de  selle  est-il  aussi 
compliqué  que  celui  des  chevaux  de  trait  ? 
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E.---Xun,  ?il.,  il  lie  se  compose  que  de  la  bride  et  de 
la  8dle. 

M. —  La  bride,  nous  en  avons  déjà  parlé;  mais  la  selle, 
en  connaisspz-voiis  les  principales  parties  ? 
Personne  ne  répond  ? 
Eh  bien,  les  voici  : 

Il  y  a  d'abord  les  arçons,  pièces  en  bois  qui  forment 
la  cluirpente  de  la  selle  ; 

Le  siège,  ou  partie  sur  laquelle  on  s'assied  ; 

Les  quartiers,  pièces  de  cuir  qui  pendent  de  chaque 
côté  du  siège  ; 

Les  fontes,  ou  fourneaux  en  gros  cuir  dans  lesquels 
on  met  les  pistolets,  et  que  recouvre  un  chaperon  ; 
Les  étrivières,  auxquelles  sont  suspendus  les  étriers  ; 

Et  le  porte-manteati,  qui  supporte  la  valise  ou  sa- 
coche du  voyageur. 

Puis  trois  autres  pièces  qui  tiennent  la  selle  fortement 
en  place,  savoir  :  la  sangle,  la  croupière  et  la  martin- 
gale. 

— Mes  amis,  cette  leçon  est  déjà  bien  longue,  et  elle 
est  difficile  à  cause  des  nombreux  termes  techniques 
qu'elle  renferme.  Nous  la  reprendrons  un  autre  jour 
pour  la  continuer  et  la  finir. 

ÇÂ  suivre) 
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TRENTE-DEUXIÈME  LEÇON 

(Suite) 


M.— Quel   nom  donne-t-on  à  l'ouvrier  qui  fait  les 
harnais  des  chevaux  de  luxe  et  des  chevaux  de  selle  ? 
E. — On  lui  donne  le  nom  de  sellier  ? 

M.— Et  à  celui  qui  fait  les  harnais  des  chevaux  de 
trait  ou  autre  bête  de  somme  ? 

E.^On  lui  donne,  en  France,  le  nom  de  hoiirrelier, 
mais  ici,  c'est  le  même  ouvrier  qui  fait  les  uns  et  les 
autres. 

^  M.— Que  fait-on  pour  préserver  les  chevaux  de  la 
piqûre  des  mouches  et  des  taons  ? 

E.—On  les  recouvre  d'une  espèce  de  filet,  nommé 
chasse-mouches.  Cependant,  il  y  a  dans  ce  pays  bien 
peu  de  personnes  qui  prennent  cette  précaution. 

M. -Dans  les  grandes  cérémonies  publiques,  dans  les 
enterrements,  par  exemple,  les  chevaux  attelés  au  char 
funèbre  sont  caparaçonnés,  c'est-à-dire  presque  entière- 
ment couverts  d'un  caparaçon  ou  d'une  housse  traî- 
nante. 

—Qu'est-ce  qu'on  nomme  généralement  une  housse  ? 
E. — C'est  une  enveloppe  dont  on  entourre  certain'^ 
objets  précieux  pour  les  préserver  de  la  poussière. 
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M.— Par  exemple,  les  chaises  de  salon,  les  canapés. 

—  Si  vous  y  avez  fait  attention,  vous  avez  remarqué 
que,  dans  l'armée,  la  selle  des  chevaux  de  cavalerie  a 
aussi  une  couverture;  mais  on  ne  la  nomme  pas  housse, 
ni  caparaçon. 

E.— J'ai  bien  vu,  lorsque  la  cavalerie  est  partie  pour 
le  Nord-Ouest,  que  les  selles  avaient  une  couverture, 
mais  j'en  ignore  complètement  le  nom. 

M.— Le  nom  français  de  cet  objet  est  schahraque. 

E. — Quel  drôle  de  nom  ! 

M.— Mes  chers  enfants,  au  Canada,  on  ne  voit  des 
ânes  que  dans  les  ville?'  p.t  encore,  le  nombre  en  est-il 
très  limité.  Il  n'y  a  ,  quelques  personnes  riches  qui 
en  font  venir  des  vieux  pays  pour  promener  leurs  en- 
fants. C'est,  pour  ainsi  dire,  un  objet  de  luxe  ;  mais 
dans  certains  pays,  ils  sont  très  nombreux,  et  l'on  s'en 
sert  pour  toutes  sortes  de  travaux.  Alors,  il  faut  les 
atteler. 

Les  ânes  peuvent  être  attelés  comme  les  chevaux. 
Ainsi,  ceux  que  vous  voyez  passer  quelquefois  dans  nos 
rues,  traînant  une  élégante  petite  voiture  chaigée  d'en- 
fants, sont  attelés  avec  des  harnais  absolument  sem- 
blables à  ceux  des  chevaux  de  luxe,  mais  il  n'en  est  pas 
ainsi  pour  ceux  qui  sont  employés  à  transporter  des 
fardeaux.     Qne  leur  met-on  sur  le  dos  ? 

E.-— Je  nft  sftis  nas  bien  m  nia  i'ni  vn  ,lo..c  i^v^  *uui^« 
de  La  Fontaine,  que  de  son  temps  cela  s'appelait  un  hât.  - 


—  142  -. 
d'h^*"^^'^'^  précisément  encore  le  même  nom  aujour- 

On  adapte,  de  chaque  côte  de  ce  bât,   des  crochets 
pour  y  suspendre  des  paniers. 

—Les  bœufs,  comme  .t  sont-ils  attelés  ? 
E.~On  les  attelle  de  différentes  manières.     Lorsque 
nos  cultivateurs  veulent  leur  faire  traîner  des  charrettes 

Lhl\f 'r^^'  ?^'  ^'"'  ^'"^^'  ^^^^^^*  ^^  harnais 
semblable  à  celui  du  cheval.  D'autres  fois  ils  les 
attellent  au  joug. 

Pour  la  charrue,  c'est  le  joug  seul  que  l'on  emploie. 
M.— Combien  y  a-t-il  d'espèces  de  jougs  ? 
E  -Il  y  en  a  de  deux  sortes.     Avec  les  uns  les 
bœufs  poussent,  avec  les  autres  ils  tirent. 
M.— Expliquez-moi  cela. 

E.-Dans  le  premier  cas,  au  bout  du  timon  d'un 
chariot  ou  d  une  charrue,  se  trouve  une  traverse  en  bois 
fortement  fix&,  à  laquelle  on  leur  lie  les  cornes,  et  c'est 
en  poussant  contre  cette  traverse  qu'ils  font  avancer  la 
voiture  ou  la  charrue. 

Dans  le  second  cas,  la  traverse  est  plus  laige  et  plus 
épaisse,  mais  fixée  de  la  même  manière  que  la  première 

Deux  trous  y  sont  percés  pour  recevoir  les  bouts  d'un 
coUier  en  bois  que  l'on  passe  dans  le  cou  des  bœufs  e^ 
qui  est  ensuite  fixé  au  moyen  de  chevilles  de  fer  Le 
joug  peut  être  simple  ou  double,  selon  que  l'on  veut  y 
atteler  un  ou  deux  bœufs. 
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On  donne  aussi  le  nom  de  j,mg  à  cet  objet  e»  bois 
qne  les  porteurs  d'eau  placent  sur  leurs  é^vi^^l 
suspendre  les  seaux  qu'ils  ont  à  tmnsporter  '  ^ 

II  en  est  de  même  de  plusieurs  des  mote  que  vous 
avez  appn.      onnaître  dans  cette  leçon  et  la  prie"  dente 

^un  homme  contenu,  qui  n'oae  plus  rien  faire  :  Rest 

M._D'après  cela,  pourriez-vous  me  dire  ce  que  siaM 
fient  ces  expressions  :  Il  a  pris  en  mains  wLM" 

E._Ces  expressions  signifient  :  /?  «  pH«  îa  direc 
/a«yM«.     n  ^e  hvre  à  la  fougue  de  ses  passions     Le 

'E.— On  se  sert  des^oero7?.9  rialo  ^«^..^-t.   .,    . 
des  rênes  pour  les  cbev'aux  de  "sel.;  f  dr/tfrrj 


Jt 


« 


•M' 


l'I 


—  144  — 

housaine  pour  les  chevaux  de  trait  et  les  autres  ani- 
maux.    Pour  les  bœufs,  on  se  sert  aussi  de  Vaiguillon. 

M. — Quelles  sont  les  différentes  parties  du  fouet  ? 

E. — Il  y  a  le  Tnanche,  la  lanière  de  corde  ou  de  cuir. 

M. — Et  la  mèche,  ou  petite  ficelle  qui  termine  le  fouet 
et  qui  claque  dans  l'air  quand  on  frappe. 

— Un  résumé  sucoinct,  me  prouvera  que  vous  avez 
bien  compris  tous  les  termes  que  j'ai  employés  dans 
cette  leçon. 


TEENTE-TROISIÈME  LEÇON 


LE    CHEVAL    EX    LA.    VAlCHE 
COM:I?AR1i2S 


1.  Cardctères  de  ressemblance, 

1.  Le  cheval  et  la  vache  sont  des  animaux  domes- 
tiques. 

2.  Les  deux  sont  de  nos  plus  grands  animaux. 

3.  On  élève  et  conserve  les  deux  pour  leur  utilité,  et 
non  pour  nous  préserver,  nous  garantir  contre  des  êtres 
nuisibles,  ou  pour  nous  éviter  des  dommages,  des  dégâts. 

4.  Les  deux  ont  la  même  organisation,  car  les  deux 
ont  une  tête,  un  cou,  un  tronc  terminé  par  une  queue, 
et  Quatre  membre?.. 
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5.  Les  d£ux  ont  une  tête  longue,  dure,  quadran- 
gulaire,  un  front  large,  de  grands  yeux,  des  narines 
demi-rondes,  de  grosses  lèvres  noiïâtres,  de  grandes 
de7its,  une  langue  épaisse  et  longue,  deux  oreilles,  un 
long  cou  applati,  et  un  tronc  presque  cylindrique. 

6.  Les  deux  sont  des  animaux  quadrupèdes  mammi- 
fères. 

7.  Les  deux  ont  h  peau  épaisse  recouverte  de  petits 
poils  de  différentes  couleurs. 

8.  La  peau  des  deux  sert  à  faire  un  bon  cuir. 

9.  Les  deux  peuvent  marcher,  trotter,  sauter,  courir 
et  nager  en  cas  de  besoin. 

10.  Les  deux  respirent  par  la  bouche  et  par  le  nez. 

11.  Les  deux  ont  une  voix,  peuvent  crier, 

12.  Les  deux  sont  herbivores. 

13.  Les  deux  ont  des  os,  de  la  chair,  du  sang  ûimà 
et  rouge,  un  cœur,  des  poumons,  un  estomac,  et  des 
intestins. 

14.  Les  deux  nous  sont  encore  utiles  après  leur  mort. 

2.   Caractères  de  dissemblance. 

1.  Le  cheval  est  en  général  plus  grand  que  la  vache. 

2.  On  peut  monter  le  cheval,  non  la  vache. 

3.  La  vache  nous  donne  du  lait  avec  lequel  on  fait 
du  beurre,  du  fromage  ;  le  cheval,  non. 

4.  Le  cheval  est  ordinairement  un  animal  léger,  agile, 
<-_ -^ — ^  1^  .av....iv,  «i*  vT^iiticmc,  eau  t-ua/xte;,  iiiassive  'pe- 
sante. 
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5.  La  vache  a  deux  cornes  sur  la  tête  ;  le  cheval,  non. 

6.  Le  cheval  a  le  cou  légèrement  coui'bé  (cambré)  et 
orné  d'une  crinière  ;  le  cou  de  la  vache  est  horizontal, 
lâcJie  et  défiguré  par  un  fanon. 

7.  Le  cheval  a  les  jambes  plus  longues,  plus  rondes 
et  plus  belles  que  la  V£wche. 

8.  La  vache  a  le  'pied  terminé  par  un  sabot  fendu 
(bisulque)  ;  le  cheval  a  le  sabot  d'une  seule  pièce  (soli- 
pècle). 

9.  La  vache  a  le  corps  recouvert  de  poils  plus  longs, 
mais  moins  serrés  et  moins  lisses  que  le  cheval. 

10.  Le  cheval  marche,  trotte,  court  plus  vite  que  la 
vache. 

11.  Le  cheval  hennit,  la  vache,  beugle. 

12.  La  vache  est  un  ruminant,  elle  a  quatre  esto- 
macs. 

13.  Le  cheval  est  un  O-mm^X  intelligent,  docile, 'pru-. 
dent^  courageux,  fier,  et  souvent  Mêle;  la  vache  est 
plutôt  sotte,  poltronne,  imprude^ite,  souvent  capri- 
cieuse et  entêtée. 

14.  Nous  mangeons  le  lait  et  la  chair  de  la  vache. 

15.  Le  petit  de  la  vache  s'appelle  veau  ;  celui  de  la 
jument,  poulain. 

16.  Nous  mangeons  la  ch;  fr  du  veau,  et  non  celle  du 
poulain. 

16.  La  vache  loge  à  Yétable,  le  cheval  à  Vécurie 
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TRENTE-QUATPJÈME   LEÇON" 


LK  C^VSTOR, 


M.— Comme  je  vous  l'ai  promis  dernièrement,  je  vais 
vous  parler  aujourd'hui,  mes  enfants,  d'un  animal  bien 
intéressant  pour  nous  :  le  Castor. 

C'est  un  quadrupède,  c'est-à-dire  qu'il  a  quatre  pattes  ; 
mais  les  deux  de  derrière  ont  les  doigts  réunis  par  une 
membrane,  comme  les  volailles  d'eau,  aiîn  de  pouvoir 
s'en  servir  pour  nager. 

— Comment  appelle-t-on  ces  animaux  ? 
!&.-- Palmipèdes. 
M. — C'est  cela. 

—Savez- vous  ce  qui  distingue  un  pied  d'une  main  ? 
Voyons,  pensez-y  bien. 
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E.— Dans  la  main,  le  pouce  peut  toucher  à  tous  les 
autres  doigts. 

M.~Précisément.     C'est  pour  cela  qu'on  dit  que  le 
pouce   est   opposable.      Il  y  a  des  animaux  dont  le 
pouce  du  pied,  comme  celui  de  la  main  est  opposable 
tels  que  le  singe  ;  c'est  pourquoi  on  les  appelle  quadru- 
mânes,  mot  qui  veut  dire  quatre  mains. 
.       Le  castor  est  un  peu  (écrase  sur  lui-même  :  il  vit  sur 
terre  et  dans  l'eau.     Pouvez-vous  dire  comment  on  an- 
pelle  ces  sortes  d'animaux  ? 

E.— -Des  amphibies,  monsieur. 

M.-Oai,  mais  le  castor  ne  mérite  pas  absolument  ce 
nom,  parce  qu'il  ne  peut  pas  vivre  longtemps  sous  l'eau  • 
Il  est  obligé  de  venir  souvent  à  la  surface  pour  respirer. 

Si  vous  en  avez  jamais  vu,  vous  avez  dû  remarquer 
qu  11  a  une  fourrure  épaisse  de  couleur  brune.  Cette 
fourrure  est  j.lus  belle  et  plus  épaisse  en  hiver  qu'en 
été  ;  on  dit  alors  qu'elle  est  de  saison. 

.     ï^'—N'est-ce  pas  pour  qu'il  ait  plus  chaud  ? 

M.--Oui,  mon  enfant,  et  vous  avez  encore  ici  occasion 
d  admirer  la  sagesse  et  la  bonté  de  la  Providence    Con 
naissez-vous  ce  que  l'on  fait  avec  la  peau  de  castor  ? 

E. — De  beaux  capots  d'hiver. 

M. —Et  quoi  aussi  ? 

E. — Des  chapeaux  de  castor  ! 

M.— Oui.  c'est-à-dire  avec  le  noil.     Op  ^,-f  ^„', 


peau  est  piquée  quand  on  lui  a  ôté  le  long  poil.     Mais 
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aujourd'hui  la  plupart  de  ces  chapeaux  sont  seukmfent 
en  soie. 

Le  castor  a  les  yeux  petits,  mais  bien  vifs.  Sa  chair 
est  bonne  à  manger,  particulièrement  celle  de  la  queue  • 
cette  queue  est  ovale,  plate,  horizontale,  et  couverte' 
d  écailles  :  l'animal  s'en  sert  comme  de  truelle, 

E.— Est-ce  qu'il  est  maçon,  monsieur  ? 

M.-Oui,  mon  enfant,  et  son  mortier  est  fait  de  terre 
glaise.  Mais  le  castor  a  plusieurs  mc^tiers  :  il  est  aussi 
charpentier. 

E.  rmn^.-OÙ  prend.il  son  bois  de  charpente  ? 

M.— Dans  la  forêt  même,  en  bord  des  rivières  Ils 
s'assemblent  par  bandes,  et  chacun  se  met  à  scier  son 
arbre. 

E,  incrédule.-M^is,  monsieur,  où  trouvent-ils  des 
scies  ? 

M.— J'allais  vous  le  dire,  mon  enfant.     Le  bon  Dieu 
leur  a  donné  certaines  dents  exprès,  des  dents  bien  fortes 
et  coupantes,  qu'on  appelle  incisives.     Tous  les  animaux 
qui  se  distinguent  par  cette  sorte  de  dents,  se  nomment 
rongeurs.  Pouvez-vous  m'en  indiquer  quelques  autres  ? 
E.—Les  rats  et  les  souris,  peut-être  ? 
M.— Oui,  avec  les  écureuils,  les  lapins,  les  lièvres  et 
beaucoup  d'autres.     Nous  aussi,  nous  avons  des  inci- 
sives, mais  plus  faiblps  ;  ce  sont  les  dents  de  devant 
--....   ^..^    .un   uppeiie   oMiéres,    parce   qu'elles   se 
trouvent  vis-à-vis  les  yeux,  ressemblent  à  des  dents  de 
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chien  :  c'est  pour  cela  qu'elles  portent  le  nom  de  canines, 
celles  du  fond  do  la  bouche  s'appellent  molaires  :  ce 
sont  des  espèces  de  petites  meules,  pour  broyer  la  nour- 
riture. Les  rongeurs  n'ont  point  de  canines,  mais  seu- 
lement des  incisives  et  des  molaiies. 

E. — Mais,  une  fois  qu'ils  ont  abattu  leur  bois,  que 
font  vos  charpentiers,  monsieur  ? 

M. — Mes  charpentiers  sont  de  fins  bûcherons  en  même 
temps  :  après  avoir  ébauché  les  arbres,  ils  les  livrent  au 
courant,  et,  quand  le  bois  est  rendu  à  la  place  qu'ils  ont 
choisie,  quelques  castors  plongent  pour  creuser  des 
trous,  dans  lesquels  les  autres  enfoncent  solidement  des 
pieux  ;  puis,  ils  placent  d'autres  troncs  d'arbres  en  tra- 
vers du  courant,  et  ils  lient  toute  cette  charpente  au 
moyen  de  glaise,  qu'ils  préparent  et  façonnent  avec  leur 
queue,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit. 

E.  —  Pourquoi,  monsieur,  les  castors  font-ils  ces 
digues  ? 

M. — Ils  construisent  des  chaussées  pour  maintenir 
l'eau  à  peu  près  toujours  à  la  même  hauteur.  Leur 
terrier  se  trouve  au[»rès  de  la  rive,  et  une  partie,  où  ils 
déposent  leurs  provisions,  est  alors  au-dessous  du  niveau 
des  eaux.  Les  digues  sont  ordinairement  courbées  sui- 
vant le  courant,  afin  de  lui  présenter  une  plus  grande  i 
résistance. 

E. — Monsieur,  cet  animal  est-il  bien  gros  ? 

M. — Il  a  de  trois  à  quatre  pieds  de  longueur,  y  com- 
pris la  queue,  qui  lui  sert  aussi  de  gouvernail  en  nageant 
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lorsqu'il  marche  sur  la  terre,  il  rapproche  ses  pattes 
de  demère  de  celles  de  devant,  et  il  a  alors  le  dos  arqué. 

E.— Est-il  bien  mdchant,  monsieur  ? 

M.— Non,  mon  enfant  ;  quoiqu'il  ait  de  si  fortes  in- 
asives,  il  ne  s'en  sert  pas  pour  attaquer,  et  a  un  naturel 
plutôt  doux  et  timide.  Mais  en  voilà  assez  pour  au- 
jourd'hui  sur  le  castor.  Vous  ferez  un  résumé  de  ce  qui 
en  a  été  dit  pour  la  prochaine  leçon. 


TEENTE-CINQUIÈME  LEÇON 


r^  F< 


LK    LIOIV 


Le  maître  tient  dans  sa  main 
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Mi  1-^Mes  enfants  que  représente  cette  figiire  ? 

E. — Un  lion. 

M. — Qu'est-ce  qu'un  lion  ? 

E. — C'est  le  premier  et  le  plus  fort  des  animaux  car- 
nassiers. 

M. — Vous  venez  d'employer  un  mot  qui  a  besoin 
d'être  expliqué.  Quelle  différence  y  a-t-il,  entre  les  mots 
carnassier  et  Carnivore  ? 

(Point  de  réponse). 

M. — Ces  deux  .^lots,  mes  enfants,  viennent  de  la 
même  source,  ont  la  même  racine  ;  caro,  carnis,  mot 
latin  qui  veut  dire  chair.  Carnivore  veut  dire,  qui  se 
nourrit  do  chair,  l'homme  est  Carnivore;  carnassier 
se  dit  des  animaux  qui  se  repaissent  de  chair  crue,  qui 
en  sont  avides,  comme  le  lion,  le  loup,  etc. 

M. — Quels  sont  les  animaux  qu'on  nomme  carnas- 
siers ? 

E. — Ce  sont  ceux  qui  se  nourrissent  de  chair  crue  et 
et  qui  en  sont  avides. 

M. — Nommez-moi  d'autres  animaux  carnassiers  ? 
E. — Le  tigre,  la  panthère,  le  léopard,  le  jaguar. 

M. — A  quel  ordre  appartiennent  les  animaux  dont  .on 
vient  de  parler  ?         • 

E. — A  l'ordre  des  carnassiers. 

M. — Que  dit-on  du  lion,  du  tigre,  etc.  ? 

E. — Ou  dit  qu'ils  sonty  roces. 
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M.— Que  veut  dire  le  mot  féroce  ? 
E. — Farouche,  cruel. 

M.— Le  mot  féroce  s'applique  bien  à  tous  les  animaux 
que  vous  venez  de  nommer.     Le  lion,  c'est  le  plus  fort 
le  plus  courageux,  le  plus  redoutable  de  tous  les  ani- 
maux, mais  il  est  moins  féroce  que  le  tigre.     Il  ne  tue 
les  autres  bêtes  que  pour  s'en  nourrir,  et  lorsqu'il  est  ras- 
sasié, il  ne  fait  mal  à  aucune,  s'il  n'est  provoqué.  Mais 
si  on  l'attaque,  oh  !  il  devient  terrible  !    Ses  yeux  et  sa 
gueule  semblent  lancer  des  flammes  ardentes,  sa  voix 
éclate  comme  le  tonnerre  et  rien  ne  résiste  à  sa  fureur. 
M.— Qu'y  a-t-il  de  plus  remarquable  chez  le  lion  ? 
E. — Sa  crinière,  ses  yeux,  sa  queue. 
M.— C'est  cela,  mes  enfants  ;  son  épaisse  crinière  lui 
donne  un  air  de  fierté  fort  remarquable  j  ses  yeux,  dans 
l'obscurité,  brillent  comme  des  tisons  ardents;  sa  queue 
est  très  longue,  elle  égale  presque  le  corps  qui,  du  mu- 
seau  à  l'extrémité  de  la  croupe  ne  mesure  pas  moins 
de  cinq  pieds;  d'un  coup  de  queue,  le  lion  peut  terras- 
ser l'homme  le  plus  robuste. 

N'y  a-t-il  pas  autre  chose  ?  regardez  à  l'extrémité  des 
doigts  ? 

E. — Des  griffes, 

M.-.Eh  bien  !  le  lion  peut,  comme  le  chat,  faire  patte 
de  velours.     Que  veut  dire  patte  de  velours? 

E.— -On  dit  d'un  chat  qu'il  fait  patte  de  veîonrs,  quand 
il  retire  ses  griffes  pour  nous  flatter,  et  au  moment  oiîi 
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nous   nous  y  attendons   le  moins,  il  nous  ëgratic^ne  du 
mieux  qu'il  peut.  &      o       u 

M.-Comment  le  chat  peut-il  faire  patte  de  velours  ? 
E..-Parce  qu'il  peut  retirer  ses  griffes,  les  faire  dis- 
paraître complètement. 

M  —Oui,  mes  enfants,  et  c'est  pour  cela  qu'on  dit 
que  les  griffes  du  chat  sont  rétractiles. 

Ainsi,  le  lion  peut  Imre  patte  de  velours,  car  il  a  des 
ongles  rétractiles. 

Mes  enfants,  il  y, a  dans  le  monde   beaucoup  de  aens 
qui  sont  chats  ou  lions  sous  ce  rapport;   ainsi,   vous 
voyez  des  personnes  qui  vous  accueillent  on  ne  peut 
mieux,  ^elles  vous  flattent  autant  qu'elles  le   peuvent 
mais,  s'il  se  présente  une  occasion  favorable  de  faire' 
grandir  leur  réputation  aux  dépens  de  la  vôtre,  elles  vous 
calomnieront  sans  pitié  et  autant  qu'elles  le  pourront- 
méfiez-vous  des  gens  qui  savent,  comme  le  lion  et  le 
chat,  faire  patte  de  velours. 

— Savez-vous  quel  nom  on  donne  au  lion  ? 

E. — Le  roi  des  animaux  ! 

M.-Très  bien  !  mes  enfants.  C'est  avec  raison  qu'on 
1  appelle  ainsi.  A  part  son  apparence  tout  à  fait  royale 
son  courage  et  sa  fierté,  il  est  d'une  force  extraordinaire  • 
d  un  coup  de  patte  il  brise  les  rems  d'un  cheval  :  il  peut 
traîner  un  bœuf  à  une  grande  distance  et  franchir  d'un 
seul  bond  un  espace  de  trente  nipHa 

— OÙ  habite  le  lion  ? 
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E.— En  Asie  et  en  Afrique. 

M.— Oui.  et  surtout  dans  cette  dernière  contrée,  dans 
les  monts  Atlas  qui  traversent  la  Barbarie. 
Joseph,  montrez-moi  donc  l'Asie. 

Joseph,  armé  de  la  baguette,  montre  les  bornes  de 
lAsie,  puisil  ajoute:  C'est  la  plus  grande  des  cinq 
parties  du  monde. 

M.~Et  vous,  Charles,  montrez-moi  l'Afrique,  la  Bar- 
barie et  les  Monts  Atlas  ? 

Charies  prend  la  baguette,  montre  la  Barbarie  et  paru 
court  les  monts  Atlas. 

M.— A  votre  tour  François,  dites-moi,  si  un  jour 
renvie  d'aller  faire  la  chasse  aux  lions  vous  prenait,' 
quelle  route  suivriez- vous  pour  vous  rendre  aux  mont^ 
Atlas  ? 

François.- Je  m'embarquerais  à  Québec,  à  bord  d'un 
bateau  à  vapeur  océanique,  puis,  je  descendrais  le  fleuve 
Samt-Laurent  jusqu'à  l'Atlantique,  je  le  traverserais  du 
Nord-Ouest  au  Sud-Est  ;  je  passerais  le  détroit  de  Gi- 
braltar, pour  entrer,  dans  la  Méditerranée,  je  cinglerais 
ve'-s  le  sud  et  j'aborderais  à  la  côte  africaine,  soit  à 
Alger,  Bougie,  Tunis  ou  Tripoli,  viUes  de  la  Barbarie. 

M. -Bien,  vous  voilà  à  Alger,  je  suppose.  Avant  de 
vçus  mettre  en  route  pour  les  monts  Atlas,  ie  vais  vou« 
donner  un  conseil  :  supposez  que  vous  êtes  en  présence 
d'un  lion,  vous  n'avez  qu'une  balle,  celle  que  porte  votre 
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fusil  :  si  vous  n'êtes  pas  certain  de  votre  coup,  qu'allez- 
vous  faire  ? 

François. — Je  tirerais  quand  même... 

M. — Vous  auriez  grand  tort,  mon  ami  ;  car  si  vous 
manquiez  votre  coup,  c'en  serait  fait  de  vous  ;  le  lion, 
au  lieu  de  s'effrayer,  comme  les  autres  animaux,  du 
bruit  des  armes  à  fen,  entre  dans  une  grande  colère,  et 
s'élance  vers  le  malheureux  qui  a  eu  l'audace  de  le  bra- 
ver.    Figurez- vous  ce  roi  de  la  forêt  s'élançant  vers 
vous  d'un  pas  ferme,  faisant  battre  sa  longue  queue  et 
secouant  son  épaisse  crinière  qui  flotte  largement  sur  ses 
épaules;  pensez  à  ses  mugissements  qui  font  trembler 
tous  les  animaux  de  la  forêt,  à  ses  yeux  étincelants  qui 
jettent  une  vive  lumière   dans  l'obscurité  ;  il  s'avance 
lentement,  mais  fermement  vers  la  proie  qu'il  va  bientôt 
saisir.     En  un  instant,  il  l'aura  dévorée...  Si  au  con- 
traire vous  ne  faites  aucun  bruit,  le  lion  ne  vous  fera  pas 
de  mal,  s'il  n'est  pas  affamé,  car  comme  je  vous  l'ai  dit 
tout  à  l'heure,  il  ne  lue  pas  pour  le  plaisir  de  tuer. 

Mes  enfants,  si  le  lion  est  redoutable  et  dangereux,  il 
y  a  des  occiisions  où  il  fait  preuve  d'une  grande  noblesse. 
Un  lion  fut  envoyé  à  Paris  et  mis  dans  une  cage  à  la 
mënagerie  du  Jardin  des  Plantes. 

Un  élève. — Dans  une  cage  !  le  roi  du  désert  ?  Ah  ! 
il  dut  s'ennuyer  ! 

M. — Beaucoup,  en  effet,  si  bien  au'oa  imasinade  îifi 
donner  un  petit  chien  pour  lui  tenir  compagnie. 
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Un  élève.— Et  il  le  dévora  ? 

M.— Non  seulement  il  ne  lui  fit  aucun  mal,  mais  il  se 
mit  à  l'aimer  tellement,  qu'il  ne  touchait  jamais  à  la 
chair  qu'on  lui  donnait  à  manger  avant  que  son  petit 
compagnon  en  fût  rassasié.  Après  quelques  années, 
ce  petit  chien  mourut,  et  le  lion  s'ennuya  tellement  qu'il 
se  mit  à  dépérir  et  mourut  quelques  mois  après. 

—C'est  étonnant,  reprit  Joseph,  ceux  qui  sont  mé- 
chants disent  toujours  que  c'est  le  malheur  qui  leUr  a 
aigri  le  caractère. 

M.— Le  malheur  n'aigrit  que  les  caractères  faibles  et 
bas.  Les  caractères  forts  et  nobles  savent  au  contraire 
s'élever  au-dessus  de  l'adversité,  et  opposer  à  ses  coups 
la  dignité,  le  courage,  et  quelquefois  une  admirable 
douceur.  Le  lion  en  est  la  preuve,  et  je  vous  engage, 
mes  cHers  enfants,  à  ne  jamais  l'oublier. 

—Les  élèves  de  la  première  classe  m'écriront  pour  de- 
main, le  résumé  de  la  leçon  qu'ils  viennent  d'entendre, 
et  je  leur  raconterai  une  anecdote  très  amusante  et  fort 
touchante  à  propos  d'un  hon  et  d'un  esclave. 
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^  Le  maître  met  sur  la  table  une  cage  renfermant;  un 

pigeon  ;  mais  pour  le  soustraire  à  leurs  regards,  il  a  au 

soin  de  la  recouvrir  d'une  toile.     On  entend  :   Qourr 
gourr.  y^^^>i, 

—Ah  !  mes  enfants,  vous  voudriez  bien  savoir  ce  qui 
feit  ce  bruit  sous  cette  ioile.  JV  h  comprends.  Vous 
l'avez  déjà  deviné,  j'en  suis  sûr. 

E.— Ce  doit  être  un  pige^m,  rroasieur. 

M.-Sans  doute  !-Il  enlève  la  toile,  et  tous  les  élèves 
s  avancent  promptement  pour  le  voir  de  plus  près; 

Pas  tant  d'empressement,  je  donnerai  à  chacun  tout 
le  temps  nécessaire  pour  satisfaire  sa  curiosité. 

—Vous  avez  sans  doute  déjà  vu  des  pigeons,  car  il  y 
en  a  beaucoup  dan^  notre  ville. 

E. — Oh  oui,  monsieur  ! 

M.-Si  TOUS  voulez  faire  bien  attention,  nous  allons 
parler  aujourd'hui  de  cet  intéressant  volatile. 

_  -Qui  d'entre  vous  peut  me  dire  quel  genre  d'animal 
c  est,  le  pigeon  ? 

E. — C'est  un  oiseau. 

M.-^Pourquoi  donc  ?  à  quoi  le  reconnaissez-vous  ? 
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E. — Parce  qu'il  est  couvert  de  plumes,  qu'il  a  deux 
jambes  comme  nous  pour  marcher,  et  deux  ailes  pour 
voîer. 

M. — C  est  bien  ;  nommez-moi  d'autres  oiseaux. 

E.—  (  ô  rossignol,  le  merle,  \e  moineau. 

M. — Vous  avez  nommé  le  moineau.  Comparé  au 
moineau,  le  pigeon  est  un  grand  oiseau  ;  comparé  à 
Voie  ou  au  dindon,  c'est  un  'petit  oiseau. 

-—Dites  encore  quelque  chose  du  pigeon. 

E. — Le  pigeon  a  le  hec  et  les  pieds  nus. 

M. — Vous  ne  pourriez  pas  dire  que  ses  jambes  sont 
nues,  car  le  pigeon  a  un  pantalon,  regardez  plutôt,  mais 
il  n'a  ni  bas,  ni  chaussures. 

— Do  (juelle  couleur  sont  les  plumes  de  ce  pigeon  ? 

E. — Elles  8oiit  bleues. 

M. — C'est  donc  un  pigeon  bleu.  Il  y  en  a  aussi  de 
blancs,  de  rouges,  de  noirs,  de  bigarrés  ;  Qmx  o  sont 
dits  multicolores.  Ordinairement  les  plumes  d'un  même 
pigeon  sont  de  couleurs  diverses. 

— Quel  nom  donne- t-on  à  l'ensemble  des  plumes  des 
oiseaux  ? 

E. — Cela  s'appelle  le  plumage. 

M. —  Eemarquez-vous  quelque  différence  entre  les 
plumes  d'un  même  oiseau  ? 

E. — Oui,  M.  ;  il  y  en  a  des  longues  et  des  courtes. 
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M.— Savez-vous  le  nom  des  plumes  longues  et  celui 
<les  plumes  courtes  ? 

Vous  ne  répondez  pas...  je  vais  vous  le  dire.  On 
appelle  les  longues  pennes,  et  les  courtes  tectrices  du- 
vet, couverture.  ' 

—Où  se  trouvent  les  plus  grandes  pennes  ? 
E. — Aux  ailes. 

M.~On  leur  donne  le  nom  de  rémiges  ou  rames.— 
Savez-vous  pourquoi  ? 

E.— Oui,  parce  que  l'oiseau  s'en  sert  comme  de  rames 
pour  voler.  * 

M.-C'est  bien.     Les  pennes  de  la  queue  se  nomment 
ec^^ce^  parce  qu'elles  remplissent  en  quelque  sorte 
1  olTice  de  gouveruail. 

Voyez,  ce  pigeon  n'a  presque  plus  de  plumes  sur  le 
dos  et  sur  la  nuque.  Cela  lui  arrive  tous  les  automnes 
Lorsque  les  plumes  seront  tombées,  elles  seront  reiupla  ' 
cées  par  un  plumage  plus  épais,  plus  chaud  ;  ce  sera 
son  habit  (TMver.  Admirez,  ici,  mes  enfants,  la  bonté 
de  Dieu,  qui  pourvoit  au  confort  de  tous  les  êtres  de  la 
nature. 

—Nommez  les  différentes  parties  du  pigeon. 

^  E.~La  tête,  le  cou,  le  tronc,  la  queue,  les  jambes,  les 
jyLeas. 

M.-La  tête  est  ronde,  petite  et  le  bec  n'est  pas  tout 
à  fait  régulier  ;  il  est  droit  comme  celni  rlp  u  ^.,,i. 
Lorsqu  il  1  ouvre,  vous  y  voyez  une  petite  langue  poin^ 
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«W6,  mais  point  de  dents.     La  partie  du  haut  s'appelle 
mâchoire  ou  mandibule  supérieure. 

On  ne  lui  voit  point  d'oreilles,  et  pourtant  le  pigeon 
entend. 

E.— Mais,  monsieur,  il  ne  peut  entendre  sans  oreilles. 

M.— Vous  êtes  ëtonnés,  vous  avez  raison  de  l'être. 
Votre  surprise  me  fait  plaisir,  car  elle  prouve  que  vous 
faites  attention  et  que  vous  réfléchissez. 

Les  oreilles  du  j)igeon  sont  à  l'intérieur  de  la  tête. 
Pensez-vous  qu'un  homme  à  qui  Ton  aurait  coupé  les 
oreilles,  comme  saint  l^ierre  fit  à  xAIalrhiis  dans  le  jardin 
des  Oliviers,  pensez- vous,  dis-je,  que  cet  homme  ne  pour- 
rait i^lus  entendre  ? 

E. — Il  n'entendrait  pas  aussi  bien. 

M.— Non,  mais  il  entendrait,  car  la  partie  de  Toreille 
avec  laquelle  nous  entendons  est  dans  la  tête.  C'est 
l'oreille  intérieure  qui  entend  et  non  l'oreille  extérieure. 
Le  pigeon  a  doux  oreilles  intérieures. 

— Comment  le  pigeon  a-t-il  les  yeux  ? 

E. — Il  les  a  petits  et  ronds. 

M.— Oui,  et  cependant  il  voit  très  bien.  Il  voit  de 
loin  l'oiseau  de  proie  (le  vautour,  l'épervier,  etc.)  ;  lorsque, 
dans  le  haut  des  airs,  il  ne  paraît  encore  que  comme  un 
point  noir,  il  s'empresse  de  se  mettre  à  l'abri  de  ses 
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Le  cou  est  rond,  long  et  très  mobile. 
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Le  tronc  est  la  plus  grande  partie  du  corps.  On  y 
trouve  le  dos,  la  poitrine,  le  ven^-^  y^n  fiança. 

U  jabot  placé  en  avant  c'^  p..,  .,e,  ost  une  sorte 
de  poche  dans  laquelle  l'oisKii.  met  les  aliments  avant  de 
les  faire  passer  dans  l'estomac  (gésier). 

—Comptez  les  plumes  de  la  queue. 

E. — Il  en  a  douze. 

M.-Oui,  lorsqu'il  n'en  manque  pas,  il  y  en  a  toujours 
douze. 

—Que  peut  faire  le  pigeon  avec  sa  queue  ? 

E.—Il  peut  retendre  et  la  fermer. 

M.-Il  y  a  aussi  des  pigeons  qui  peuvent  en  faire 
une  roue  comme  le  paon.  Le  paon  est  une  espèce  de 
pigeon. 

Comme  cette  leçon  est  d'jà  longue,  je  réserve  pour  la 
prochaine  fois  ce  qui  me  reste  ù  vous  dire  sur  le  pigeon. 

(A  suivre) 


TRENTE-SEPTIÈilE  L^ÇON 
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(Suite) 

M.~Nons  aUons  continuer  notre  leçon    ar      pigeon. 

Les    ailes  servent  pour    voler  comme    les  pi^ds 

servent  pour  marcher;  les  uns  et  les  autres  servent  à 
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se  mouvoir.    La  jambe  est  couverte  de  plumes,  les  pieds 
sont  mis. 

—Montrez  et  nommez  les  parties  des  pieds. 

ï^-— Voici  les  doigts  du  pied;  il  y  en  a  quatre  ;  Irois 
sont  diriges  en  avant,  et  un  en  arrière  (le  pouce). 

M.— Voyez,  les  pieds  avec  leurs  doigts  et  le  bec  de 
notre  pigeon  sont  noirâtres,  chez  d'autres,  ils  sont  rou- 
geûtres. 

Les  doigts  sont  garnis  de  petits  ongles  que  l'on  peut 
comparer  aux  ongles  de  vos  doigts.  Le  pigeon  peut 
marcher  avec  ses  pieds  ;  rarement  il  saute,  ef  seulement 
quand  il  rencontre  un  obstacle.  Les  pigeons  vivent  par 
couples;  les  petits  te  nomment  pigeonneaux,  et  leur 
mère,  colombe. 

~  Qui  sait  me  dire  le  nom  de  l'habitation  des  pigeons  ? 

K—Plr/eonnier  ou  colorahier. 

M.— Lf^  ]>igeonnKi  a  une  ouverture  qui  se  ferme  au 
moyen  d'un  clapier  :  /est  la  sortie.  Devant  cette  ou- 
verture se  trouvent  .rdinaî  ment  deux  hâtons  ou  per~ 
chairs.  Les  pigeons  s'hab..  ent  aisément  à  leur  habi- 
tation,  surtout  lorsqu'ils  sont  nombreux  ;  ce  sont  des 
oiseaux  s^  nahles.  Ils  ne  craignent  pas  l'homme:  ils 
descendent  volontiers  des  toits,  où  ils  aimei  ;i  se  percher, 
quand  il  les  appelle  ou  qu'il  siffle  d'une  certaine  ma^ 
nière  connue  d'eux,  ils  savent  qu'on  va  leur  donner  à 
mailler.  Tl  en  est  qui  se  laissent  facilement  approcher 
ou  saisir.  Ce  sont  des  animanv  douv  Qr^^-.•^\^rr.i^A^  j^ 
lestiques. 
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Le  pigeon  est  fort  attache?  à  son  at  home.  Si  on  le 
lui  ôte,  quand  mémo  on  l'emporterait  très  loin  et  qu'on 
le  garderait  plusieurs  mois,  aussitôt  qu'il  est  mis  en  li- 
bertë,  il  y  revient,  à  moins  qu'il  n'ait  couvd  dans  l'inter- 
valle.  Rien  de  plus  intéressant  que  de  voir  un  pigeon 
à  qui  on  rend  sa  liberté  après  '  ne  longue  détention.  Il 
s'élève  très  haut  dans  l'air,  tournoie  pendant  quelquo 
temps  pour  s'orienter,  et  se  dirige  ensuite,  d'un  vol  sûr 
et  rapide,  vers  l'endroit  d'où  il  a  été  primitivement  en- 
levé. 

Cet  instinct  du  pigeon,  de  retourner  toujours  au  co- 
lom.^ier  qui  l'a  vu  naître,  rend  de  très  grands  services  en 
temps  de  guerre. 

Lorsqu'une  ville  est  assiégée,  pour  communiquer  avec 
1  extérieur,  en  emmène,  en  ballon,  quelques-uns  de  ces 
oiseaux,  qu'on  a  eu  soin  d'apprivoiser  à  l'avance  et 
lorsqu'on  a  franchi  les  lignes  ennemies,  on  'enquiert'des 
nouvelles  à  transmettre  aux  assiégés.  Alors  on  écrit 
les  dépêches  sur  du  papier  très  léger,  qu'on  enroule  au- 
tour  du  cou  de  ces  fidèles  messagers.  On  les  hiche  en- 
suite, et  après  quelques  heures,  les  nouvelles  sont  ren- 
dues  à  leur  destination.  Ce  mode  de  communication  a 
été  pratiqué  sur  une  grande  échelle,  en  1871,  pendant  la 
guerre  franco-prussienne. 

Il  y  a  aussi  des  pigeons  sauvages  qu'on  appelle  m- 
miers  (tourtes).  Cet  excellent  gibier  était  si  abondant 
autrefois,  qu'on  le  tuait  à  coup  de  bâton,  et  il  se  vendait 
a  très  bas  prix.     Aujourd'hui,  il  est  devenu  rare  et  se 
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vfiiid  très  cher  ;  c'est,  pour  ainsi  dite,  un  mets  de  luxe, 
puisqu'une  douzaine  se  Vend  de  un  à  deux  dollars.  Oa 
le  trouve  dans  la  forêt. 

Les  pigeons  mangent  toutes  sortes  de  graines.des  vescea 
et  des  pois  :  ils  sont  granivores.  Ils  ne  peuvent  ni  gratter 
ni  frapper  d'une  manière  sensible  ;  ils  ne  font  de  mal  à 
personne  ;  ce  sont  des  êtres  inofensifs.  Ils  restent 
souvent  des  heures  entières  sur  les  toits  à  an-angcr  leurs 
plumes  ;  s'ils  y  aperçoivent  une  tache,  ils  vont  vite  à 
l'eau  et  s'y  baignent  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  propres. 
Ils  ne  souffrent  aucune  malpropreté  sur  leur  plumage. 
Imitez-les  en  cela.  La  même  propreté  ne  règne  pas 
dans  leur  pigeonnier,  ni  dans  leurs  nids.  En  cela  il  m 
faut  pas  les  imiter.  Leurs  nids  sont  très  simples  ;  ils 
sont  faits  de  paille  ou  de  foin. 

Les  pigeons  pondent  toits  les  mois  deux  œufs  blancs  ; 
ils  ont  donc  tous  les  mois  des  petits,  qui  s'appellent ? 

E.  --Pigeonneaux. 

M,— Les  pigeons  ne  quittent  jamais  leurs  nids  quand 
ils  ont  des  œufs  ;  la  mère  est  toujours  assise  dessus.  Sa- 
Tez-vous  pourquoi  ? 

^  E.~Oui,  les  œufs  doivent  rester  chauds  constamment  ; 
s'ils  se  refroidissaient,  il  n'en  sortirait  pas  de  petits. 

M. — On  appelle  cela  couver  (incubation). 

Les  petits  oiseaux  sont  d'abord  entièrement  nus  ;  peu 
à  peu  iUeur  .vient  du  duvet,  puis  de  petits  tuyaux  qui 
se  transiormeat  en  fiurnes.    Les  jeunes,  uourris  par  les 


i 


* 
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parents,  croissent  rapidement  ;  ils  quittent  parfois  le  nid 
essayent  à  marcher,  et  enfin  à  voler      TTn  !!.™i         . 
sont  alors  tu.,  .r  c'est  à  ^e  ^tent  Xs' "t: 
bons  à  manger,  et  sont  une  excellente  nourritut  pou 
les  pe^onnes  faibles  ou  malades.     Les  perBo^ne"  We„ 
portantes  s  «n  accommodent  aussi  fort  bien 

M.-  Qui  a  déjà  vu  comment  on  tue  les  pigeonneaux  ? 
^  R-On  les  presse  sous  les  ailes,  ou  on  leur  coupe  la 

M.-C'est  nu  terrible  moment  pour  les  pauvres  r.i 
geons,  et  cela  fait  mal  à  voir.  pauvres  pi- 

— Est-il  permis  de  tuer  les  animaux  ? 

B. — Oui,  monsieur. 

M. — Pourquoi  ? 

E.— Parce  que  leur  mort  nous  est  utile 

M>_Mais  s'il  est  permis  de  tuer  les  animaux  il  n'est 
jamajs  permis  de  les  tourmenter  inutilZenf  Te 
1  oubliez  pas,  mes  chers  enfants. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  étudié  que  l'extérieur  le  de- 
hors du  pigeon  ;  voyous  un  peu  ce  qu'on  tmuCe  dans 
Imténeur  de  son  corps.  "uve  aans 

-Lorsqu'on  coupe  la  tête  d'un  pigeon,  on  voit  sortir 
du  cou  quelques  gouttes  rouges ...... 

E. — Du  sang. 

M._Le  sang  est  louge  et  chaud  ;  il  entretient  ainsi 

r   !!„^J^!^'^  ,^''!"^-.^-'  '«  corps  du   piZ' 
.,.-....,  „».S.„u.  .u  cnaii-,  qui  n'est  pas  très  abondante. 


^//.■;.i^"î'Jl'.'3««»!«i!E;Sii(l 
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I^s  pins  gros  morceaux  se  trouvent  ici.  voyez  aux  ailes 
et  aux  jambes.     (On insistera  sur cefait  pour  fairecom- 
p  endre  aux  élèves  plus  avancés  la  force  et  la  puissance 
du  vol)  La  chan-  est  attachée  aux  os.  Les  os  sont  petits, 
mmces,  légers  ;  le  plus  grand  est  en  avant  de  la  poitrir  » 
m,  voyez  ;  il  est  mince  mais  tenace. 
-Posez  la  main  sur  votre  poitrine  ;  que  sentez-vous  ? 
E.— La  poitrine  monte  et  descend. 
M— Cela  est  l'effet  de  la  respiration. 
Vous  pouvez  observer  ce  mouvement  sur  le  cheval 
sur  la  vache,  etc.     Regardez  maintenant  attentivement 
ce  pigeon;  vous  voyez  un  mouvement  semblable-  ce 
mouvement  est  le  plus  sensible,  le  plus  fort  icr  où  se 
rencontrent  les  deux  ailes.-Pour  abréger.  1  '  ZxZ 
Ppurra  se  C9ntenter  de  dire  :  ' 

Vous  respirez  avec  les  poumons  qni  se  trouvent  dans 
votre  poitrme  ;  de  même  le  cheval,  la  vache,  etr  Vous 
savez  maintenant  que  le  pigeon  respire  aussi;  il  doï 
donc  avoir  des  pourrons.     Cela  n'est  pas  très  ogiquÔ 
et  encore  moins  scientifique  ;  mais  nous  parlons  à  7; 

TT  ^"'^"'^  '  ^"'  "  -«i'  p-  ^e  -oment  de  savoÎ 
que  les  pourrons  sont  les  organes  de  la  respiration       ■ 

Continuons.    Nos  poumonsl^nt  dans  la  poitrine,  vers 

e  haut,  ICI  (mettez  la  main  comme  moi),  où  la  resplm 

t^on  est  la  plus  sensible,  la  plus  forte.     Chez  le  pSot 

la  respiration  est  la  plus  forte  ici.  re«,rH„,    .!^f»T 

u^les■,  là  se  trouvent  leurs  poumons. ""°sï  ï'o;  ^^^LL^ 
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tax)p  notre  poitrine,  nous  ne  pourrions  plus  respirer  et 
nous  étoufferions  ;  mais  étouffer,  c'est  cesser  de  vivre, 
c'est  mourir. 

C'est  ainsi  que  le  pigeon  étouffe,  meurt  quand  on 
presse,  serre,  comprime  sa  poitrine,  c'est-à-dire  quand  on 
le  presse  fortement  sous  les  ailes.  Et  maintenait, 
mes  chers  enfants,  vous  expliquez- vous  pourquoi  le  pi- 
geon meurt  quand  on  le  presse  sous  les  ailes  ? 

E. — Oui,  monsieur,  on  l'étouffé. 

(De  la  même  manière  et  toujours  par  comparaison,  le 
maître  fera  con^prendre  aux  enfants  que  le  pigeon  a  des 
nerfs,  des  organes  de  digestion  {jabot^  gésier)^  et  surtout 
un  cœur.) 

M. — Le  pigeon  a  aussi  une  voix  comme  les  autres  ani- 
maux. Il  roucoule.  Le  cri  du  pigeon,  ce  cri  doux  et 
tendre,  s'appelle  roucoulement 
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TEENTE-HUITIÈME  LEÇON 


Le  maître  tenant  à  la  main  un  papillon,   demande  : 
qu'est-ce  que  ceci  ? 

E. — C'est  un  papillon. 

M. — Qu'est-ce  qu'un  papillon  ? 

E. — C'est  un  insecte. 

M. — Qu'est-ce  qu'un  insecte  ? 

E.— Ce  n'est  ni  un  végétal,  ni  un  minéral  ;  c/est  un 
animal. 

M.— Maintenant  examinez  ce  papillon  et  nommez- 
m'en  les  différentes  parties. 

•Ci. — ii  a  de»  ailes. 

M.— Combien  le  papillon  a-t-il  d'ailes  ? 


I 


lu. 


3 
\ 
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E. — Il  en  a  quatre. 
aile^'?""^"^"^  différence  remarquez- vous  dans  ses  quatre 

E.-~I1  en  a  deux  grandes  Qt  deux  petites. 

M.— Que  peut-il  faire  avec  ses  ailes  ? 

E. — Il  peut  voler. 

M.— Où  les  ailes  sont-elles  placées  ? 

E—Il  en  a  deux  de  chaque  côté  du  corps. 

M.-Dans  quelle  position  sont  les  ailes  quand  l'in- 
secte vole  ?  Sont-elles  dans  la  direction  des  murs  de  la 
chambr'^  ou  dans  celle  du  plafond  ? 

E—Elles  sont  dans  la  direction  du  plafond. 

Fu  ant  des  lignes,  comment  on  les  désigne,  selon  qu'elles 
sont  dans  la  dn-ection  du  niveau  de  l'eau  ou  dans  une 
an-ection  opposée. 

Bites-moi,  Josepli,  ce  qu'on  dit  d'une  ligne  qui  a  la 
même  d,rect:o„  que  le  niveau  de  l'eau.  (Le  maître 
trace  sur  le  tableau  une  «gue  horizontale). 

Joseph.-On  dit  que  c'e.st  une  ligne  Im-izontaU 

lia!!Tm  r"''  ^'^  V  ''""™'"'  appelle-t-on  cette  autre 
ligne  ?  (Il  trace  une  ligne  verticale.) 

Idon.— C'est  «ne  ligne  verticale. 

M._Le  papillon  ne  se  met.il  pas  quelquefois  les 
ailes  dans  d'autres  positions  ?  i      -i        »   Jes 

E._I1  les  relève  quelquefois  sur  le  dos  de  manière  à 
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ce  qu'elles  se  touchent,  mais  lorsqu'il  vole,  il  les  tient 
tçujours  étendues,  en  les  agitant  de  différentes  manières. 
^  M.~Si  vous  vouliez  faire  tenir  en  l'air  un  morceau 
de  papier  très  mince,  le  rouleriez-vous,  ou  si  vous  reten- 
driez ? 

E. — Il  faudrait  l'étendre. 

M,--Oui,  et  alors  l'air  le  supporterait,  (faites  cette 
expemence  devant  les  enfants,  en  envoyant  en  Vair  un- 
morceau  de  papier  roulé  et  un  autre  étendv )     Ainsi 
c'est  précisément  pour  la  même  raison  que  le  papillon 
ouvre  et  étend  les  ailes  pour  voler. 

—Que   remarquez-vous  encore    dans    l^s  ailes    du 
papillon  ? 

.  ^E— Elles  sont  tachetées  de  différentes  couleurs  très 
jolies  et  très  élégantes. 

.    ^— ^oyez,  je  frotte  les  ailes  avec  mes  doigts.  Qu'ai- 
je  fait  ? 

E.— Vous  avez  enlevé  toutes  les  belles  couleurs. 

M.—Il  y  a  sur  les  ailes  une  espèce  de  duvet  qui  est 
facilement  enlevé. 

Savez-vous  ce  qu'a  été  ce  beau  papillon  dont  vous 
admirez  tant  la  richesse  des  couleurs  ? 

E. — JN"on,  monsieur. 

M.~Eh  bien,  je  vais  vous  le  dire.  D'un  tout  petit 
œuf,  gros  comme  une  graine  de  mil,  est  d'abord  sorti 
-  , -"'^  ^"--•-  -^  -cpuus.va.rj;.e,  qui,  après  un  certain 

temps,  s  est  transformée  en  chr^rsalide. 


— HiÉl 


lit     'il. 


'!'! 


•  s;;ï 


—  172  — 

La  cheniUe  choisit  d'abord  un  lieu  sûr  où  eUe  se  retire, 
et  là,  se  file  un  cocon,  espèce  de  oetit  sac  fonné  d'un 
tissu  soyeux,  ourdi  par  l'animal  avec  du  fil  qu'il  a  la 
faculté  de  produire  à  l'aide  d'organes  spéciaux. 

Le  plus  célèbre  est  le  cocon  du  ver  à  soie,  qui  fournit 
à  l'industrie  le  fil  de  soie,  propre  à  fabriquer  les  plus 
beaux  tissus  qu'elle  produise. 

L'insecte  reste,  pendant  un  certain  temps,  immobile 
daas  cette  prison  qu'il  s'est  faite  lui-même.     C'est  alors 
que  s'opère  chez  lui  une  transformation  (métamorphosu) 
complète,   etun^bon  matin,  il  sort  de  son  enveloppe 
plem  de  vie,  et  orné  des  plus  brillantes  couleurs. 
—Récapitulez  maintenant,  et  dites  tous  ensemble  : 
E.— Le  papillon  à  quatre  ailes,  deux  gra7ides  et  deux 
pehtes.     EHes  sont  placées  de  chaque  côté  du  corps 
Quand  il  vole,  les  ailes  so7U  étendues  ;  quand  il  est  ar- 
reté,  il  les  redresse  souvent  au-dessus  de  son  dos   Elles 
sont  couvertes  d'un  ioZi  duvet,   nuancé  de  très  belles 
couleurs,  qui  loeut  facilement  être  enlevé.     Cet  animal 
avant  d'être  à  l'état  parfait,  subit  plusieurs  transforma- 
tions  appelées  métamorphoses.     En  sortent  de  l'œuf 
qui  l'a  produit,  c'était  une  larve  (chenille),  qui  est  de- 
venue chrysalide,  et  ensuite  papillon. 

(A  suivre) 
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(Suite) 
M—Nous  aUons  aujourd'hui  continuer  notre  entre- 

::::z'z;"'--  <«^-p^-^e- .«^  a  .t.  dïi 

-Que  remarquez-vous  encore  dans  le  papiUon  ? 
E.~I1  a  six  pattes,  il  peut  marcher. 
M.— Marche-t-il  souvent  ? 
E  -Non,  monsieur,  il  vole  presque  toujours. 
M.~Que  fait-il  quand  il  ne  vole  pas  ? 
E.~I1   se  pose  sur  les  feuilles,  sur  les  fleurs  des 
champs  ou  sur  celles  de  nos  jardins 

no.^ambtT'  ^^"  "^"'^^^'  ^^^  ^-~«  -c 
E.— Nous  les  plions. 

E.  —On  les  appelle  les  jointures. 

M. -Ainsi,  le  papillon  a ? 

^.  —  a^cs  juiiiuures. 

M.~Répétez  ce  que  vous  venez  de  dire  du  papiUon. 


V  M 
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E.— Le  papillon  a  six  pattes,  il  vole  presque  ton- 
jours,  il  se  pose  quelquefois  sur  les  feuilles  et  sur  les 
fleurs,  et  ses  pattes  ont  des  jointures. 

M. — Que  voyez-vous  encore  ? 

E.~Le  papillon  a  une  tête,  et  un  corps  long  et  délicat  ; 
il  est  couvert  de  poil. 

M.— Qu'a-t-il  sur  la  tête  ?  • 

E. — Il  a  deux  cornes. 

M.— Tâtez  les  cornes  de  ce  papillon,  Renë,  et  dites- 
moi  comment  vbus  les  trouvez. 

Eené.— Elles  sont  longues,  fines,  dures  et  terminées 
par  une  petite  houle. 

M.— Regardez  encore  la  tête  de  cet  insecte,  et  dites- 
moi  comment  on  appelle  ces  espèces  de  barbes  que  l'on 
voit  à  la  partie  inférieure  ? 

^  E.— Vous  nous  l'avez  déjà  dit  en  nous  parlant 
d'autres  insectes  :  ce  sont  les  antennes.  La  plupart  des 
insectes  en  ont  communément  quatre. 

M.— Voyez  ce  que  je  viens  d'arracher  d'entre  les  an- 
tennes; cette  pièce  se  nomme  la  trompe.  Connaissez- 
vous  un  gros  animal  qui  a  une  trompe  ? 

E. — Oui,  monsieur,  l'éléphant. 

M.— De  quoi  le  papillon  se  nourrit-il  ? 

E. — Il  se  nourrit  de  miel. 

M. — Où  le  trouve-t-il,  ce  miel  ? 

E.~Dans  les  fleurs,  c'est-à-dire  au  fond  du  calice. 
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M.-Pourmit-il  atteindre  le  miel  au  fond  du  caUce. 
sU  avait  la  bouche  faite  comme  v  .  3  et  moi  ? 
E.— Non,  monsieur,  ce  serait  impossible. 

M.-Alors,  quel  est  l'usage  particulier  d'une  bouche 
comme  celle  du  papillon  ? 

^D'atteindre  jusqu'au  fond  du  calice  pour  en  sucer  le 

d„n^Tfl  "''  ""'  '"^'""•''  '°  P'''P'"°"  ^"fo"««  «a  trompe 

tZr't        "i'      '""™'  "'"^  '^"'P''  ^«'  «^«o^^.  "  peut 
sucer  le  m.el  avec  beaucoup  do  facilité. 

Quel  plaisir  n'éprouverez- vous  pas  maintenant  à  con- 
templer un  papillon,  en  pensant  que  le  bon  Dieu,  quia 
pourvu  à  tout  dans  la  nature,  lui  a  donné  une  bouche 
appropriée  aux  besoins  de  sa  subsistance. 

Maintenant  nommez  tous  ensemble  les  i.artios  de  la 
tête  du  papillon. 

E.-La  tête  du  papillon  à  chuœ  cornes  terminées  par 
une  bosse;  elle  a  quatre  antennes  entre  ]es,i„elles  est 
placée  la  bouche,  qui  est  une  trompe  ereuse  ;  il  l'enfonce 
dans  le  fond  de  )a  fleur  et  en  suce  le  miel. 

Les  remarques  des  enfants  sur  les  différentes  couleurs, 

es  taches  des  papillons,  doivent  être  déterminées  par 

les  espèces  que  l'on  soumet  à  leur  examen  et  par  les 

questions  qui  leur  sont  faites.     Le  maître  doit  leur  en 

taire  admirer  les  beautés,  la  vie  beum,,»»  „,,m ,.•-.._. 

mener,  et  attirer  leur  attention  sur  la  faute  que  com- 
mettent les  enfants  qui  tyrannisent  de  petits  êtres  que 


5      '   .    ;<**     j 


;?K    ■         ' 

•  '■.mm--                  ^r^ 

f  '^^^HHhhB 

^ 

^^U' 

'^Hi 

II 

'^^^^^B^Bii 

—  176  — 

Dieu  a  créés  pour  être  heureux.  On  ne  doit  omettre 
aucune  occasion  de  combattre  cette  inclination  à  k 
cruauté  si  commune  chez  les  enfants.  Cette  mauvaise 
disposition  provient  génémlement  du  désir  qu'ils  ont  de 
faire  parade  de  leur  force  et  de  leur  puissance.  On  doit 
profiter  de  l'occasion  pour  les  encourager  à  faire  tout  en 
leur  pouvoir  pour  procurer  à  toutes  les  créatures  du  bon 
Dieu  tout  le  confort,  tout  le  bonheur  possible,  et  leur 
faire  comprendre  qu'ils  devront  rendre  compte  un  jour 
de  toute  tyrannie  qu'ils  auront  exercée  envers  des  in- 
sectes  inoffensifs. 

M. — Quand  voit-on  des  papillons  ? 

E. — Dans  la  saison  chaude. 

M. — A  quoi  passent'^ !■  leur  temps  ? 

E. — A  voler  et  à  crurJhv  du  miel. 

M. — Ferions-nous  bie^i  d'imiter  le  papillon  ? 

E.— Non,  car  Dieu  nous  a  donné  beaucoup  d'autres 
choses  à  faire  :  il  nous  dit  d'être  aussi  industrieux  que 
les  fourmis. 

M. — Oui,  mes  enfants,  la  vie  du  papillon  est  courte 
et  il  n'a  besoin  de  s'occuper  que  du  présent.  Quant  à 
nous,  nous  devons  travailler  tandis  que  nous  sommes 
jeunes  et  pleins  de  force,  afin  que  nous  ne  soyons  pas 
un  fardeau  pour  les  autres  quand  nous  serons  vieux. 

Récapitulons  maintenant  tout  ce  que  nous  avons  dit 
du  papillon. 


'/Vaî^.'^.î'i^^'ItWkrX^ 
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E. — Le  papillon  est  un  iic  secte,  i!  a  quatre  aiZe«,  deux 
grandes  et  deux  petites  ;  qi  ind  il  vole,  elles  s'étendent  ; 
elles  sont  couvertes  d'un  très  beau  duvet  que  l'on  peut 
facilement  enlever  ;  entre  les  ailes  est  le  corps,  qui  est 
long,  délicat  et  couvert  de  poil  ;  il  a  six  pattes  et  des 
jointures  ,  il  se  sert  peu  de  ses  pattes  pour  marcher  ; 
il  a  sur  la  tête  deux  cornes  et  en  dessous  quatre  an- 
tennes ;  entre  celles-ci  est  la  bouche  ou  trompe,  'il 
plonge  au  fond  des  fleurs  pour  en  sucer  le  miel  d  à 
se  nourrit. 
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M.— Regardez,  mes  enfants,  l'objet  que  je  tiens  à  la 
mam;  vous  l'appelez  ?. 

E. — Une  éponge. 

M.— Quelle  en  est  la  couleur  ?    Est-elle  blanche  ?~ 
Non,  M...— Est-elle   rouge  ?— Non   plus.— Bleue  ?— 
Encore  moins.— Elle  n'a  pas  de  couleur  bien  définie 
mais  comme  elle  se  rapproche  du  jaune,  nous  dirons 
qu  elle  est  jaunâtre. 

—Nommez  des  objets  où  le  jaune  soit  bien  tranché. 

E. — L'or  et  le  jaune  dlœuf. 

M.— Vous  allez  vous  faire  passer  l'éponge  les  uns 
aux  autres,  et  vous  me  direz  ensuite  vos  impressions. 
Vous,  Paul,  qu'avez-vous  remarqué  ? 

Paul—Elle  est  légère, 

M.— Un  morceau  de  bois  gros  comme  cette  éponae 
pèserait-il  moins  ou  davantage  ?  ^ 
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E. — Il  pèserait  davantage. 
M. — Et  une  pierre,  et  du  plomb  ? 

E— Une  pierre  pèserait  plus  que  le  bois;  le  plomb 
est  beaucoup  plus  lourd  encore. 

M.— A  quelle  cause  attribuez- vous  la  le'gèretë  de 
1  éponge  ? 

E.— Aux  nombreux  petits  trous  dont  elle  est  criblée 
M.~C'est  bien.     Ces  trous  sont  des  pores,  et  l'on 
nomme  porosité  la  propriété  d'avoir  des  pores. 

Le  bois  est  poreux,  mais  beaucoup  moins  que  l'éponae 
aussi  pèse.t.il  davantage  ;  la  pierre.  le  plomb,  tous  îes 
corps  sont  poreux  ;  seulement  les  vides  entre  leurs  pe- 
tites  parties,  les  trous  sont  peu  apparents,  ou  ne  le  sont 
pas  du  tout. 

Quand  vous  avez  bien  chaud,  la  sueur  ruisselle  sur 
votre  visage  :  cette  eau  sort  du  corps  à  travers  la  peau  • 
quoiqu'elle  paraisse  bien  unie,  votre  peau  est  donc 
aussi...  poreuse. 

-Vous  avez  palpé  l'éponge  :  quelle  impreseion  pro- 
cluit-elle  au  toucher? 

E.-C'e,i:t  comme  si  l'on  touchait  un  paquet  de  fila- 
ments de  corne. 

M.-Louis,  prenez  l'éponge  entre  vos  deux  mains  et 
pressez-la  bien  fort:  que  devient-elle  ? 
E.—EIle  devient  plus  petite. 
M.-EUe  deminue  de  volume.  Cessez  maintenant  la 
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pression:  conserve-t-elle  les  dimensions  qu'elle  ^ait 
entre  vos  mains  ?  i-»»*»  wm 

E.— Elle  reprend  son  premier  volume, 

M.-Ainsi  l'éponge  est  flexible,  élastique.  Connaissez- 
VODS  d'autres  objets  élastiques  ? 

E._Les  balles  en  caoutchouc,  les  bouchons  de  ligue 
les  fauteuils  rembourrés,  les  matelas  sont  élastiques 

M—bi  leponge  était  moins  poreuse,  pourriez- vous 
eu  diminuer  si  uot£..blement  le  volume  ? 

E— Je  ne  le  pourrais  pas. 

M  -,11  existe  des  pierres  à  pores  très  ouverts  :  pa;. 
viendrait-on.  en  les  pressant,  à  les  rendre  plus  petits  ? 

li.— iVon,  monsieur, 

— M.  Pourquoi  ? 

E  -Parce  qu'elles  ne  sont  pas  flexibles  ;  elles  s'ëmiet- 
teraient  plutôt  que  de  fléchir. 

M^Voici  de  reau  dans  cette  assiette:  .  ,pez 
1  éponge  dedans.  ^ 

E.r-EUe  a  presque  bu  toute  l'eau. 

M.--.Comment  peut-elle  boire  ?  Ge  n'est  pas  un 
animal  vivant  ?  ^^  ^^ 

E.— L'eau  est  restée  dans  ses  pores. 

M.— P.essez.là,  maintenant  ;  qu'arrive-t-il  ? 

E—Elle  rend  l'eau  dont  elle  était  imbibée. 

M.— A  quoi  servent  donc  Ifes  éponges  ? 

R-W  7,  eu  ^  dB  fines  qui  aervei.t  à  la  toilette  j 
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d'aiiôres  plus  grossières  servent  à  laver  les  voitures,  les 
vitres,  les  meubles,  etc. 

M.~D'où  vient  l'éponge  ?  Est-ce  un  objet  fabriqué 

ou  un   produit  de    la   nature? Puisque  vous  ne 

me  répondez  pas,  je  vais  vous  le  dire  :  l'éponge,  telle 
que  vous  la  voyez,  est  le  squelette  d'un  animal.— On 
appelle  squ-lette  l'ensemble  des  os  auxquels  se  ratta- 
cbent  les  chairs  dans  les  animaux.— L'éponge  est  un 
animal  inférieur  qui  naît,  vit  et  meurt  Mxe  i\  un  rocher 
dans  la  mer;  ses  os  sont  représentés  par  la  iiatière 
cornée,  poreuse,    flexible,    élastique  que    vous    voyez. 
Quand  elle  est  vivante,  tous  les  trous   sont   remplis 
d'une  gelée,  substance  visqueuse  qui  constitue  la  chair 
de  l'animal. 

La  Méditerranée— montrez-la  sur  la  carte— produit 
des  éponges  en  quantité. 

Pour  les  préparer  aux  usages  domestiques,  on  les  lave 
plusieurs  fois,  on  les  presse,  et  l'eau  entraîne  toute  la 
gelée,  laissant  à  nu  la  charpente  cornée  et  flexible  que 
nous  venons  d'étudier. 


■  îjg 
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Résumons  la  leçon. 

L'éponge  qui  sert  aux  usages  domestiques  est  rude 

au  toucher.    Elle  est   de  couleur  jaunâtre,  légère  et 

criblée  de  petits  trous.    Elle  est  flexible,  élastique,  elle 

..  u  ^rta  i«vixciiiciiL.  v/u  i  uiupioie  a  la  toilette,  au 

nettoyage  des  meubles,  etc. 
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C'est  le  squelette  d'un  animal  inférieur  qui  naît,  vit 
et  meurt  dans  la  mer,  f  xé  à  un  rocher. 

Dans  l'éponge  vivante,  les  vides  sont  remplis  d'une 
matière  molle  comme  de  la  gelée  :  c'est  la  chair  de 
l'animal. 

Pour  l'approprier  aux  usages  domestiques,  on  la  lave 
plusieurs  fois,  on  la  presse,  et  la  gelée  disparaît,  en- 
traînée par  l'eau. 


QUARANTE-UNIÈME   LEÇON 


1L.A    CK-AIE 


M. — Qu'est-ce  que  je  tiens  dans  ma  main  ? 

E. — Un  morceau  de  craie. 

M. — Où  trouve-t-on  la  craie  ? 

E. — On  la  trouve  dans  la  terre. 

M.— Ce  morceau  de  craie  est-il  tel  qu'on  la  trouvé 
dans  la  terre  ? 

E.  ~  Oui,  monsieur. 

M. — Alors  que  pouvez- vous  en  dire  ? 

E. — Je  puis  dire  que  c'est  un  produit  naturel,  (1) 

(1)  Les  mots  produit  imture]^  ei^  P^oc^uiili  a^#&Q|el  ont  été  em|>l,ofé8 
dans  la  leçon  précédente. 


M.— La  craie  que  nôiis  àdhétcTiis  éh  hStteÈ  et  iâtont 
noiks  licms  sé^ôiiè  poW  deàsîûèt  ést^Ue  auâèi  un  pro- 
duit naturel  ? 

E.-.Non,  monsieur,  car  elle  a  ^bi  ntie  transfoi'mataon, 
elle  a  été^tavaillée  pta  riiomme,  c'est  un  produit  arH/i. 
oiel, 

M.wOominènt  cofiùaissez^vous  que  ceci  est  de  la 
otaie"? 

E.— Parce  qu'elle  est  blanche. 

M.— Mais  le  lait  aussi  est  blanc,  comment  distinguez-    , 
vous  la  craie  d'avec  le  lait  ? 

E.~Parce  que  le  lait  est  liquide,  c'est-à-dire  qu'il 
coule  et  se  forme  en  gouttes,  et  que  je  ne  puis  le  tenir 
dans  ma  niain,  tandis  que  c'est  le  contraire  avec  la  craie. 

M.  -Bien,  mes  enfants  !  tous  les  objets  qui  ne  coulent 
pas,  qui  ne  peuvent  pas  se  former  en  gouttes,  sont  des 
corps  solides.  Alors,  que  pouvez- vous  encore  dire  de  la 
craie  ? 

R— ^Que  c'est  un  corps  solide. 

M. —Maintenant  regardez  ce  morceau  de  sucre,  comme 
la  craie  il  est  blanc  et  solide;  comment  pouvez- vous  en 
faire  la  distinction  ? 

E.— Parce  qu'il  a  une  couleur  pluâ  vive. 
M.— A  présent,  vous  avez  vu  que  la  craie  est  blanche, 
,  ^  .,  ^.^^ul^«i  owiiiuic,  iugaruez-ia  ae  nou- 

veau et  dites*m*éfn  encore  quelque  chose  1 
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E. — Je  ne  puis  voir  à  travers. 

M.— Comment  appelez-vous  les  objets  à  travers  les- 
quels on  ne  peut  voir  ? 

K — On  les  appelle  opaques. 

M.— Alors,  que  pouvez-vous  dire  de  la  craie  ? 

E. — Que  c'est  un  corps  opaque. 

M.— Ainsi,  par  le  sens  de  la  vue,  vous  avez  trouvé 
que  la  craie  est  d'un  blanc  sombre,  qu'eUe  est  soUde 
et  opaque  ;  à  présent  tâtez-là, 

E. — Elle  est  tirés  sèche. 

M. — Passez-la  fortement  sur  la  table  ? 

E. — Elle  s'émiette,  se  pulvérise. 

M. — Comment  s'émiette-t-elle  ? 

E.  -  Elle  s'émiette  en  poudre. 
^  M.— La  craie  est  sèche  et  s'émiette  en  poudre,  qu'ar- 
rive-t-il  lorsque  vous  la  passez  sur  votre  ardoise'? 

E.— Elle  forme  une  large  ligne  blanche. 

M.  Par  le  toucher,  vous  avez  vu  que  la  craie 
est  sèche,  qu'elle  se  pulvérise  facilement.  Par  quel 
autre  sens  pouvez-vous  trouver  d'autres  qualités  à  la 
craie  ? 

E. — Par  la  senteur, 

M. — Bien,  sentez  ce  morceau  de  craie  ? 

E.—  Elle  ne  sent  rien. 

M.— Les  objets  qui  n'ont  aucune  senteur  sont  ino- 
^ —  ^,v.t  T-^if-Tvj«o  wiic  uc  ici  urâie  ? 
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E. — Qu'elle  est  inodore. 
. — Comment  trouvez- vous  que  le  sucre  est  bon  à 


M 


manger  ? 
E. — En  le  goûtant. 

M. — Maintenant,  mettez  un  petit  morceau  de  craie 
dans  votre  bouche  et  dites-moi  quel  goût  elle  a  ? 

E. — Elle  est  très  fade  et  se  colle  sur  la  langue. 

M. — A  quoi  sert  la  craie  ? 

E. — A  écrire  sur  le  tableau  noir,  et  à  dessiner.  Les 
charpentiers  et  les  menuisiers  s'en  servent  souvent  pour 
faire  des  marques  sur  le  bois  qu'ils  veulent  travailler. 

M. — Dites-moi  à  présent  tout  ce  que  vous  savez 
sur  la  craie  ? 

E. — La  craie  est  solide,  d'un  blanc  sombre,  opaque, 
elle  est  sèche,  inodore,  fade,  elle  s'émiette  facilement, 
sert  pour  écrire  Qt  dessiner  sur  le  tableau.  Les  charpen- 
tiers s'en  servent  pour  faire  des  marques  sur  le  bois 
qu'ils  veulent  travailler. 
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QUAKANTE-DEUXIÈME  LEÇON 


M.-ixM€S  «enfants,  ^6We  que  tout  oe  qu'il  ^  à  sur  la 
tene  naît,  croît  et  se  meut  ?  (l) 

E.-*^Noû,  monsieut. 

M.^Nommez-moi  qtielque  chose  qui  ne  naît,  ne  croît 
ni  ne  se  meuit. 

E.^Les  2n&)^re8  qui  sont  sur  votre  pupitre. 

M.— Où  trouve-t-on  les  pierres,  et  comment  les  fait- 
on  ? 

E.— On  les  trouve  toutes  faites  dans  les  chemins,  dans 
les  champs  et  dans  les  montagnes. 

M.— N'y  a-t-il,  dans  la  nature,  que  les  pierres  que 
l'on  trouve  toutes  faites  ? 

E.-— Non,  monsieur,  les  arbres,  l'eau,  la  craie,  etc. 

M.~Bien  !  les  objets  que  l'or  trouve  faits,  dans  la 
nature,  sont  appelés  'produits  naturels.  Ainsi,  qu'est- 
ce  que  la  pierre  ? 

E. — C'est  un  produit  naturel  (2). 

(1)  Donnez  la  signification  de  tous  ces  mots. 

C2')  Nous  répétons  à  df^RRpin  <^<>a  mnfa  oA,,  a^  i —  ^ j- -    - 

aux  élèves. 
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HL-^Lea  objets  qui  subissent  quelque  travail  avant 
qu'on  en  fasse  usage  se  nomment  produits  artificiels. 

— Nommez-moi,  maintenant,  quelques  produits  arti- 
ficiels. 

E. — Un  chapeau,  un  encrier,  de  Vencre. 

M. — L'eau  est-elle  un  produit  naturel  ? 

E. — Oui,  certainement. 

M. — Pouvez-vous  me  dire  quelque  autre  chose  de  la 
pierre  ? 

E. — Oui,  la  pierre  est  solide. 

9 

M. — Nommez-moi  d'autres  corps  solides. 

E. — Le  fer,  le  hois,  le  verre,  Vor,  V argent. 

M. — Dites  encore  autre  chose  de  la  pierre. 
E. — Je  ne  puis  la  couper  avec  mon  couteau  par  mor- 
ceaux, comme  le  pain. 

M. — Pourquoi  ne  pouvez-vous  pas  fendre  la  pierre 
avec  votre  couteau  ? 

E. — Parce  qu'elle  est  trop  cZ'^^w^ 

M. — Comment  alors  s'y  prend-on  pour  la  travailler  ? 
E. — On  se  sert  d'instruments  d'acier  fortement  trem»- 
pés. 

M. — Comment  appelle-t-on  ceux  qui,  au  moyen 
d'instruments  d'acier,  tels  que  ciseaux,  marteaux,  etc., 

iUl  lonu  SUUir  uiuuruuLCs  luruica  s 

E..— ,0n  les  nomme  tailleurs  de  pierre. 
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M.-Comment  nomme-t-on  la  pierre  après  qu'elle  a 
été  ainsi  prépares  ? 

^— On  Vfippelh pierre  de  taille;  produit  artificiel. 
M.— A  quoi  sert  la  pierre  de  taille  ? 

E.-A  construire  des  églises,  la  devanture  des  beaux 
édifices,  des  monuments,  etc. 

M.— Quelle  différence  y  a-t-il  entre  la  pierre  et  la 
cire  ? 

E.-La  pierm  est  très  dure  et  la  cire  très  molle. 

M.~N'y  a-t-il  que  la  pierre  qui  soit  dure  ? 

E.— Non,  le  verre  est  aussi  dur  que  la  pierre. 

M. .-Si  le  verre  est  aussi  dur  que  la  pierre,  est-il 
aussi  résistant  ? 

E—Non,  car  si  je  laissais  tomber  un  morceau  de 
verre,  il  se  casserait,  tandis  qu'un  morceau  de  pierre 
ne  se  casserait  pas. 

M.— Mais  si  je  mettais  un  morceau  de  verre  et  un 
morceau  de  pierre  dans  un  grand  feu,  est-ce  que  l'un  et 
l'autre  ne  deviendraient  pas  également  mous  ? 

E.— Non,  le  verre  deviendrait  liquide,  et  la  pierre  ne 
le  deviendrait  pas. 

M. -Si  à  la  place  de  vitre,  je  mettais  dans  la  fenêtre 
des  pierres,  qu'arriverait-il  ? 

E. — Nous  ne  pourrions  voir  le  jour. 

M.— Pourquoi  ? 

E.— Parce  qu'on  ne  peut  voir  à  travers  la  pierre. 
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M. — G'est  cela,  mes  enfants.  Les  objets  à  travers  les- 
quels on  peut  voir  sont  appelés  trcmsparents,  et  ceux 
à  travers  lesquels  on  ne  peut  voir,  opaques.  Dites-moi 
tout  ce  que  vous  connaissez  maintenant  de  la  pierre. 

E.— -La  pierre,  telle  qu'on  la  trouve  dans  les  chemins, 
dans  les  champs,  dans  les  montagnes,  est  un  produit 
naturel  ;  on  en  fait  des  maisons,  des  forteresses,  etc.  ; 
après  qu'elle  a  été  travaillée  au  marteau  et  au  ciseau, 
elle  prend  le  nom  de  pierre  de  taille  ;  alors  on  en  fait 
des  églises,  des  devantures  d'édiâces,  des  monuments, 
etc.     Elle  est  diire,  solide,  opaque,  &c.  (l) 


pierre. 


QUARANTE-TEOISIÈME   LEÇON 
LE  CHARBOIV  ('2) 

Le  charbon  est  un  des  corps  les  plus  utiles  et  les 
plus  communs. —Len  chimistes  l'appellent  carbone  lors- 
qu'il est  pur. 

Il  &jt  partie  de  tous  les  corps  organisés,  végétaux 
ou  animaux.— On  peut  s'assurer  de  ce  fait  en  brûlant 
incomplètement  ces  corps,  ou  en  les  chauffant  fortement 
à  l'abri  de  l'air,  en  vase  clos.  Nous  verrons  pourquoi. 

(1)  Faire  résumer  par  écrit  aux  élèves  les  plus  avancé^,  la  leçon 
prccWentes. 

^''\    r!flt.f#»  l«»onn    aînaî   /tua  ^>.<«1^....n  „,.a 1111 

^-^ ---Y — }  ""«— •i'^""  H'^-»H"^=  «««-ico  scinuiauje^,  ne  saiiruit 

être   donnée  avec  proflt  qu'à  des  élèves  déjà  avancés. 


nf 
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(A  rair,  le  charbon  chauffé  s'unit  à  l'oxygène  pour 
former  de  l'acide  carbonique,  corps  gazeux  :  il  semble 
donc  disparaître,  il  brUle,  dit-on.  C'est  là  un  exemple 
de  combinaison  chimique,  avec  dégagement  de  chaleur 
et  de  lumière.) 

Où  trouve-t-on  surtout  le  charbon  ? 
Dans  la  terre  {houille,  diamant,  graphite  ou  mine 
de  plomb,  tourbe),  dans  le  bois  incomplètement  brûlé. 

DIAMANT 
I 

Sous  la  forme  du  diamant,  on  a  le  carbone  pur  cris- 
talise-^inaltérable-îe  plus  dur  des  corps  connus- 
Il  raye  le  verre,  le  coupe, -réfracte  la  lumière  (feux 
du  dianjant.) 

Le  diamant,  ce  corps  si  rare  et  si  r^récieux,  ne  diffère 
donc  du  charbon  ordinaire  que  par  Tarrangement  de  ses 
molécules. 

Ce  fuit  a  été  démontré  par  Lavoider. 

Nous  ayons  donc  à  étudier  le  charbon  sous  plusieurs 
formes.  Nous  étudierons,  chemin  faisant,  les  usa-es  et 
les  propriétés  du  charbon.  Commençons  par  le  plus  or- 
dmairement  connu  : 


CHARBON   DE   BOIS 

Lorsqu'on  expose  un  morceau  de  bois  à  une  forte 
chaleur,  la  substance  du  bois  commence  à  se  décom- 
poser.     Il  s'échappe  d'abord  de  l'eau,  soit  en  vapeur, 
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soit  même  à  l'état  liquide^  si  le  bois  n'est  pas  bien  sec. 
On  voit  l'eau  s'échapper  à  l'extémité  des  bûches  que 
l'on  place  sur  le  feu. — Oette  eau  entraîne  les  corps 
étrangers  sous  forme  de  mousse. 

Lorsque  l'eau  est  chassée,  la  substance  du  bois  est 
vivement  attaquée,  et  le  charbon,  qui  en  forme  la  plus 
grande  paitie,  reste  à  nu. — Puis,  lorsqu'il  est  échauffé, 
il  s'uuit  à  V oxygène  de  l'air,  avec  dégagement  de  lu- 
mière  et  de  chaleur  :  on  dit  alors  que  le  feu  est  ardent, 
qu'il  brûle  bien. 

Vous  faites  donc  une  expérience  de  chimie  en  allu- 
mant le  feu.  Vous  savez  ce  qui  ar^^e  :  le  charbon  dis- 
paraît, il  en  reste  un  peu  de  cendre,  c'est-à-dire  des  ma- 
tières terreuses. 

Pour  faire  du  charbon  de  bois,  on  opère  de  même, 
mais  on  évite  un  contact  direct  avec  l'air  :  on  arrête 
l'opération  au  moment  où  le  bois  va  brûler. 

Pour  cela,  dans  les  forêts,  les  charbonniers  coupent 
des  branches  en  menus  morceaux  d'égale  longueur,  et 
font  des  tas,  dont  le  volume  varie  de  5  à  6  pieds. 
— Au  centre  des  tas,  on  a  ménagé  un  trou  qui  forme  la 
cheminée,  et  qui  s'étend  sur  toute  la  hauteur  du  tas, 
depuis  le  sol  jusqu'au  sommet.  Le  tout  est  recouvert 
de  feuilles,  puis  de  terre  et  de  gazon. 

— Au  niveau  du  sol,  on  ménage  des  trous  qui  doi- 
vent donner  accès  à  l'air  nécessaire  à  ropération. — On 
les  nomme  évents. 


m 
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La  meule  préparée,  on  jette  du  charbon  allnmé  dws 

fnmée  sort  par  la  cheminée  ;  quand  le  feu  est  pris  on 
bouche  presqu'entièrernent  la  eAemWe.-Aprè!  g'ueT 
<ms  heure»,  ou  bouche  les  é.ents  inférieurs,  et  on 
o..v.eu„  peu  plus  haut  pour  éteindre  le  bois  qui  est 
-"  bas  et  allu.uer  celui  qui  est  en  dessus.  ^ 

la  2'TV'/'""''  "'"''  P'"'  ^^^à^^t,,  ce  qui  indique 

a  hn  Je  a  décomposition  du  bois,  on  ferme  tout   et  on 

a..se  éte^ndre.  La  meule  refroidie  est  démolie        ," 

dttZ:^  en  sacs.-X0O  parties  de  bois  donnée 20 

Les  produits  accessoires  sont  perdus,  ainsi  qu'une 
partie  du  charbon.  Lorsqu'on  veut  tout  recueillir  on 
pl.ce  le  bo,s  dans  des  bottes  de  fer  fermées,  et    „  " 
cue.lleles  produits  qui  s'échappent  ;-on    h  «ffe  les" 
boîtes  avec  d'autre  bois,  et  les  produits  volatiles   s'é 
ohappent  par  un  tuyau,  ménagé  à  la  partie  inférie  re  t 
la  botto.--Ils  vont  se  condenser  dans  des  réservoirs  re 
f«>Kl«._Ils  sont  composés  eu  grande  partie  de  .oX^ 
et  de  w,u^gre.--ll  reste  du  charbon  dans  les  ttl 

A  ^  T  "r^''  "°'""'  ^'"»'^«*^«.  le  charbon  sert 
à  désinfecter  les  matières  organiques  alt,'.rée..  à  Je 
de  a  propnété  qu'a  le  charbon  poreu.,  le  e la.bo  I 
bms    par  exemple  A'aUorber  U  ,,ae.-.Si  i'o„  cui      „ 

dans  l'eau  de  cuisson  loi.  ..o^ j.-,       .       „   ''""'">» 
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l'eau  suf  une  couche  de  charbon,  on  la  purifie  par  le 
même  mécanisme,--BouilIon. 

Le  charbon  conduit  mal  la  chaleur,  puisqu'on  peut 
tenir  à  la  main  un  charbon  dont  la  partie  opposée  est  en 
combustion. 

La  ircme  est  du  charbon  préparé  par  la  combustion 
du  bois  à  Vair  libre.     Elle  est  très  poreuse  et  légère. 

Le  charbon  de  Paris  est  fait  avec  du  pousiier  de 
charbon,  que  l'on  met  en  pâte  en  le  mélangeant  à  du 
goudron  de  houille  :  on  moule  le  mélange,  et  on  le  fait 
sécher  à  une  haute  température  qui  décompose  le  aou- 
dron.  Ce  charbon  brûle  très  lentement,  et  se  transpwte 
sans  se  casser. 

NOIR   DE  FUMÉE 

Le  noir  de  fumée  est  produit  par  la  combustion  in- 
complète de  certaines  substances  riches  en  carbone. 

Lorsqu'on  présente  à  la  flamme  d'une  bougie  un  mor- 
ceau de  porcelaine  ou  de  métal,  on  détermine  un  dépôt 
de  noir  de  fumée  sur  le  corps  qui  refroidit  la  flamme. 

Dans  l'industrie,  on  fabrique  le  noir  de  fumée  en 
brûlant  des  résines  ou  du  goudron.—U  fumée  se  rend 
dans  une  chambre  tapissée  de  grosse  toile,  sur  laquelle 
se  dépose  le  noir. —On  racle  ces  toiles  pour  !«  rppnmlii,.  . 

^  Le  noir  de  fumée  est  employé  pour  la  peinture  et 
Vencre  d'imprimerie. 
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HOIR  ANIMAL 

Le  noir  animal  est  obtenu  par  la  calùmation  dee  œ 
en  vase  cbs;  il  est  employë  pour  décolorer  le  siuire, 
à  cause  de  la  propriété  du  charbon  i/rès  divisé  d'ab- 
sorber certaines  matières  colorantes. 

Agitez  du  vin  avec  du  charbon  en  poudre,  il  perd  sa 
couleur. 

CA  suivre) 


QUARANTE-QUATRIÈME  LEÇON 

(Suite) 


2°   COMBUSTIBLES   FOSSILES 

On  donne  ce  nom  à  des  charbons  que  l'on  trouve  dans 
h  sein  de  la  terre.     Ces  charbons  sont  : 
*  La  houille. 

Uanthracitem 
Le  lignite. 

Ces  charbons  proviennent  de  l'altération  des  subs- 
tances végétales  enfouies  à  des  époques  très  éloignées. 
—On  rencontre,  en  effet,  les  deux  prpmiera  da"°  -- 
quon  appelle  les  terrains  de  transition,  et  le  lignite, 
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dans  les  tô#îrttm.^La  AouiWe  et  V anthracite,  places 
dans  les  terroAna  àe  transition  (entre  les  terrains  «^ 
condavrea  et  les  terrains  tertiaires),  sont  donc  plus  an- 
ciens  que  le  lignite. 

On  retrouve,  dans  le  terrain  houiller,  des  débns  Wgé^ 
taux  très  reconnaissables,  qui  montrent  l'origine  de  la 
houille.  Ces  débris  offrant  beaucoup  de  ressemblance 
avec  les  plantes  qui  croissent  dans  les  régions  équato- 
nales.  Ce  sont  surtout  des  fougères,  des  prêles  (queue 
de  cheval)  d'une  taille  gigantesque. 

Le  lignite,  se  rapprochant  plus  de  l'époque  actuelle 
conserve  presque  toujours  la  forme  du  bois  qui  Ta  pro- 
duit :  le  tissu  ressemble  à  celui  du  bois.— Une  certaine 
variété,  compacte,  noire,  bi-illaate,  constitue  h  jais  dont 
on  fait  des  bijoux  de  deuil  -(On  ne  l'emploie  presque 
plus  ;  on  l'a  remplacé  par  du  verre  noir.) 

L'anthracite  est  une  substance  noire,  sèche  au  tou- 
cher; elle  ne  contient  pas,  comme  la  houille,  de  subs- 
tances huileuses,  aussi  est-elle  difficile  à  allumer,  et  ne 
peut  s'employer  qu'en  grandes  masses,  comme  pour  le 
traitement  des  miyierais  de  fer  (en  Pensylvanie). 

Eéduitc  en  poudre,  elle  sert  à  la  fabrication  de  cer- 
taines bûches  économiques.  # 

La  homUrcoimhe  S0U3  le  nom  de  charbon  de  terre 
est  d'un  noir  éclatant;  sa  cassure  est  lamelle  use,  fragile! 

KIte  contio.^t  dm  subâtaucô^  étrangères  ;  argile,  sou/rè. 
et  beaucoup  de  iiiatières  bitumineuses. 
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Lorsqu'on  distille  la  houille — comme  le  bois,  pour 
faire  le  charbon— on  recueille  plusieurs  corps  qui  se  dé- 
gagent, et  dont  nous  allons  parler,— et  il  reste  un  char- 
bon noir,  brillant,  le  coke,  qui  brûle  sans  flamme,  parce 
qu'il  ne  contient  plus  de  substances  susceptibles  de 
prendre  l'état  gazeux  sous  l'influence  de  la  chaleur. 

Qu'est-il  donc  sorti  de  la  houille  par  la  distillation  ? 

D'abord  un  gaz  que  vous  connaissez,  le  gaz  d'éclai- 
rage, formé  de  charbon  et  d'hydrogène  combinés,  des 
matières  huilei^ses  et  des  goudrons,  d'où  on  retire  tant 
de  produits  utiles,  au  moyen  de  la  chimie,  que  le  gaz  ne 
coûte  rien  aux  compagnies  qui  le  fabriquent  eu  distil- 
lant  la  houille. 

Nous  citerons  parmi  ces  produits,  l'ammoniaque,  les 
goitdrons,  qui  servent  à  enduire  les  navires,  etc.,  la  hcn- 
sine,  ['aniline,  qui  fournit  de  si  magnifiques  couleurs 
(rouge,  bleu,  noir,  solférino,  etc.)— On  en  extrait  jusqu'à 
des  essences  qui  reproduisent  les  odeurs  des  fruits  les 
plus  délicats,  et  qui  ont  pu  servir  à  parfumer  des  glaces 
à  l'ananas,  à  la  fraise,  etc. 

La  houille  est  un  des  corps  les  plus  précieux  pour 
l'homme  civilisé.  C'est  par  elle  que  sont  chauffés  les 
moteurs  à  vapeur,  chemins  de  fer,  navires,  moteurs  de 
prissque  toutes  les  usines. 

On  trouve  la  houille  dans  presques  toutes  les  régions 
du  Globe  :  France,  Belgique,  Angleterre,  Suisse,  Au- 
triche, Etats-Unis  d'Amérique,  Chine,  etc. 
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f 

Les  mines  de  houille  occupent  beaucoup  d'ouvriers, 
qui  passent  presque  leur  vie  sous  terre.  Dans  certaines 
mines,  la  couche  de  houille  présente  des  excavations 
remplies  de  gaz  hydrogène  carboné,  qui,  mélangé  à  l'air, 
peut  faire  explosion  si  une  flamme  (Lampe  de  Davy) 
vient  à  être  plongée  dans  le  mélange.— On  a  alors  ce 
que  Ton  appelle  un  coup  de  grisou.  Malgré  toutes  les 
précautions,  cet  accident  n'est  que  trop  fréquent. 

Les  applications  de  la  houille  demanderaient  un  gros 
volume.  Nous  en  étudierons  quelques-unes  par  la  suite 
(gaz  d'éclairage). 

DIAMANT 

Le  diamant  occupe  la  première  place  parmi  les  j^ierres 
précieuses  connus  de  toute  antiquité,  sa  véritable  nature 
est  longtemps  restée  inconnue.  Lavoisier  prouva  qu'il 
contenait  du  carbone,  puisque,  brûlé  dans  l'oxygène,  il 
donnait  de  Yacide  carbonique. — Humphry  Davy  prou- 
va que  c'était  du  carbone  pur. 

Le  diamant  est  le  corps  le  plus  dur  que  l'on  connaisse  j 
il  ne  peut  être  entamé  que  par  sa  propre  poussière.  On 
n'a  pu  encore  le  produire  artificiellement.  Il  se  ren- 
contre en  fragments  cristallisés,  surtout  aux  Indes,  à 
Bornéo,  au  Brésil,  dans  les  terres  apportées  à  des 
époques  récentes  par  les  torrents  et  les  rivières,  et  pro- 
venant de  la  désagrégation  de  roches  anciennes. 

Brut,  le  diamant  est  le  plus  souvent  couvert  d'une 
couche  raboteuse  qui  lui  ôte  son  brillant.— Un  doit  le 


-  m  - 

«^  a/a*df««^  c'esU-à-re  ïuse*  et  le  pofit  au  moyen 
poussière  de  diamant  mélangée  dTiufle. 

-It  tS:  1^^  t'-"-  ^^  /-«-.  on  a  la' 

régent),  pèse  plaque  la  mli/du  1^1     '     "? 
est  sans  pareil  pour  sa  ^i«,«i./;j  t'^c   T 
deux  viennent  des  Indes.  ~  ^°"' 

Les  diamants  inférieurs,  opaques,  noirâtres  n,,; 
peuvent  se  tailler,  sont  réduits  en  poudr   pS^^^^^^ 

-On  en  fait  des  diamants  de  vilier  pour  couïï , 
verre,  etc.  ^        couper  le 

MOTS  A   EXPLIQUER.    (J) 

talhsé,  cristaux  _  réfracter  _  molécule  ~T«Z  • 
diimie.  "«oiecme  —  iavoisier  _ 

Meule  -  produits  Volatils  ;  leur  condensation  -  gou- 

((1)  Lâs  faire  8u6ceS8ir«mcot  écriiw  Ali  +0».» 
ensuite.  ^''*^^P^'*^*'*>^d'«^ord,le8en8soieBtifio«« 
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dron  —  vinaigre  -combustible—matières  organiques- 
poreux — combustion— moufer. 

Substances— résines— calcination. 

Fossiles-^terratns  de  transition,  tertiaires,  secondaijfea 
—minerais  de  fer—  Penaylvaniô—  lameUeuse--.argaei 
«Mifre^matières  bitumineuses— distille-^  hydrogène. 

Ammoniaque—  benzine— aniline— moteur  —  usines 
—couche  de  houille -^excavations— Davy. 

Antiquité— désagrégation— Indes,  Bornéo—,  Charles 
leTéméraire— Radjah-Régent— limpidité— opacité. 

OBJETS  A  MONTRER    AUX  ENFANTS 

Un  morceau  de  charbon  de   bois— un  crayon— un 
morceau  de  charbon  de  terre— une  bague  avec  brillant 
—tourbe— diamant  de  vitrier— une  bûche  de  bois  hu, 
mide— craie  pour  dessiner  la  meule  du  charbonnier- 
goudron— vinaigre—un  charbon  allumé  par  un  bout- 
braise,  un  morceau  de  charbon  de  Paris,  une  bougie 
allumée  avec  un  morceau  de  porcelaine  et  un  couvercle 
en  métal,  du  papier— résine— encre  d'imprimerie -os— 
du  vin  dans  un  verre  avec  du  charbon  en  poudre  -jais 
—anthracite  —  bûche  économique  —  bitume  —  coke- 
encre  rouge— cravate  bleue— laine -groseille— benzine 
—ammoniaque  —lanterne. 
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EXERCICïfS 

_    Faire  récapituler  la  leçon,  en  montrant,  tantôt  les  ob- 
jets qm  auront  passé  sous  les  yeux  des  enfants,  tantôt 
,     les  mots  écrits  au  tableau.  -  Que  chaque  mot  soit  un 
jalon  qm  a.do  à  se  souvenir  ;  que  chaque  chose  soit 
J  objet  d  une  explication  fournie  par  l'enfant. 

M  -Mes  enfants,  dans  ce  pays,  le  bois  est  encore  très 
abondant  et  c'est  le  seul  combustible  employé  à  la  cam- 
pagne.    Les  cpltivateurs,  l'ayant  sur  leurs  terres,  n'ont 
qu  à  le  bûcher  et  l'amener  à  la  maison.     Dans  les  viUes, 
c  est  différent  ;  il  coûte  cher  et  les  pauvres  ne  peuvent 
s  en  procurer  que  difficilement,  c'est  pourquoi  plusieurs, 
pour  chauffer  leurs  maisons  pendant  nos  longs  hivers 
emploient  le  charbon  de  terre  -{honUle  au  antradte). 
Ils  ont  pour  cela  des  poêles  particuliers  dont  le  nom 
anglais  est  Sel/feeder,  mot  qui  veut  dire  se  nourrir  soi- 
menie     En  effet,  on  allume  ces  poêles  l'automne  et  ils 
ne  s  éteignent  que  le  printemps,  pourvu  qu'on  ait  soin 
d  y  mettre  du  charbon  deux  fois  par  jour.     C'est  aussi 
le  charbon  qui  sert  à  faire  mouvoir  nos  usines  et  nos 
bateaux  à  vapeur. 


LES  LIQUIDES 

QUAEAOTE-CINQIÈME  LEÇON 


M.—Mes  enfants,  voici  quatre  verres      D,>oc.  ^  • 
que  renferme  le  premier.  ''' ^'''^«-     ^^tes-moice 

E.— De  Veau,  monsieur. 

M. — Le  deuxième  ? 

E.--  Du  vin. 

M. — Le  troisième  ? 

E.-~Du  laU, 

M. — Le  quatrième  ? 

E.— De  VhUle,  monsieur 

"7  '°'^!'"^"'  '-  "-  -^  autres  fora.e„.  U^Z^ 
M.-QU  est-ce  donc  que  Teau,  le  vin,  le  Wt,  l'huile  ? 
Ji.— Oe  soat  des  corps,  mousieur. 
M.--  Formés  de  quoi  ? 
E.— Formés  dé  matUre. 
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If. — Voyez.     J'agite  ces  verre«.  qu'arrive-t-il  ? 

E. — L'eau,  le  vin,  etc.,  tremblent,  remuent. 

M — Eh  bien,  quand  un  corps  fait  ainsi,  on  dit  que 
ses  mcj/t'rîTiles  sont  mobiles,  ^e  plonge  le  doigt,  un 
papier  dana  ces  verres,  que  se  passe-t-ii  ? 

E. — Les  molécules  s'écartent,  le  doigt,  le  papier  se 
mouillent. 

M- — Très  bien.  Je  renverse  peu  à  peu  les  verres  ; 
qu'advient-il  ? 

E» — L'eau,  le  vin,  etc.,  se  divisent,  coulent  et  tombent 
par  gouttes. 

M.— Eetenez  bien  ceci  :  les  corps  dont  les  molécules 
sont  mobiles,  qui  mouillent  les  autres  corps,  coulent  et 
tombent  par  gouttes,  sont  appelés  liquides. 

Eépétez  avec  moi  :  les  liquides  sont  des  corps  dont 
les  molécules  sont  mobiles,  qui  mmtillent  les  autres 
corps,  coulent  et  tombent  yar  (jouîtes.  Citez  d'autres 
liquides. 

E. — Le  vinaigre,  Veau-de-vie. 

M. — Les  liquides  ont-ils  une  couleur  ?  Voyez  ? 

E.— Oui,  monsieur,  le  vin  est  rouge,  le  lait  est  blanc, 
l'huile  est  jaune. 

M.— Et  l'eau  ? 

E. — silence. 

M.— LVou  n'a  pas  de  couleur;  on  dit  qu'elle  est  in- 
colore. Ctj  -nVrit  lorsque  l'eau  est  profonde  dans  une 
rivière,  elL^  i:.  'a-t  verddtrs. 
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-Regardez,  je  m>  ta  le  doigt  dnns  Peau,  le  voyez- 
vous  ?  *^ 

E. — Oui,  monsieur. 

M.— Et  dans  le  lait  ? 

E. — Non,  monsieur. 

M.-Eh  bien,  les  corps  qui  laissent  voir  les  autres 
corps  à  travers  eux  sont  appelas  transparents,  et  ceux 
qui  ne  laissent  pas  voir  à  travers  sont  appelds  opaques. 
Ain.>i  l'eau  est  ?  f  ^    ^' 

E.— Transparente,  monsieur. 
M.— Et  le  lait  ? 
E. — Opaque. 

M.-Connaissez-vous  d'autres  corps  transparents  ?      ' 

E.~Oui,  M.,  les  verres  à  boire,  les  carreaux  de  vitres. 

M.— Et  d'autres  corps  opaques  ? 

E. — Oui,  M.,  le  bois,  une  pierre. 

M.~Eetenez  encore  ceci  :  quand  l'eau  est  bien  trans- 
parente  et  qu  elle  ne  contient  pas  de  particules  solides, 
on  dit  quelle  est  claire,  limpide. 

M.— Quand  est-ce  que  l'eau  est  claire,  limpide. 
E._L'eau   est   claire,  limpide,   lorsqu'elle  est   bien 
tr..3narente  et  qu'elle  ne  contient  pas  de  particules  so. 

M  -Regardez  encore  :  Qu'est-ce  que  je  mets  dans 
1  eau  ? 


.'.♦ 
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M. — Et  que  devient  Teau  ? 
E. — Elle  devient  sale. 

M.— On  dit  alors  que  l'eau  est  trouble;  boùtbeûàe. 
Qu'appelle-t-on  eau  trouble,  bourbeuse  ? 

E.— Celle  qui  contient  de  la  terre. 

M.~Avez^vous  vu  quelquefois  de  l'eau  bourbeuse  ? 

E. — Oui,  M.,  l'eau  du  ruisseau  ou  celle  du  chemin 
lorsqu'il  a  plu  très  fort. 

M.— L'eau  de  pluie  en  efîet,  entraîne  quelquefois  la 
terre  des  champs  et  devient  bourbeuse. 

M.^Pourriez-vous  me  dire,  mes  enfants,  quels  sont 
le  goût  et  l'odeur  de  l'eau  ?  Sentez  et  goûtez  ? 

Ï*â3  de  réponse. 

M.— Lorsqu'elle  est  pure,  l'eau  n'a  pas  d'odeur  ni  de 
goût  marqué. 

— Goûtez  celle-ci  ? 
E.— Elle  est  sucrée. 
M. — Et  cette  autre  ? 
E^ — Elle  est  salée. 
M. — Vous  avez  raison. 

M.— Vous  voyez  que  l'eau  prend  facilement  le  goût 
du  corps  qu'on  y  mêle  ? 

R— Oui,  M. 

M. — L'eau  pure  n'a  pas  non  plus  d'odeur. 


m 
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—Ayez-vous  remarqué  dehors,  de  l'eau  qui  ne  coule 
pas,  qui  reste  à  la  même  place  et  devient  verdâtre  ? 
E.— Oui,  M.,  reau  du  fossé. 
M.— En  voici  dans  ce  verre. 

—Cette  eau  est  ^ite  croupissante.  Elle  a  un  mau- 
vais  goût  et  quelquefois  une  mauvaise  odeur.  Il  faut 
se  garder  d'en  boire,  elle  pourrait  faire  beaucoup  de 
mal.  ^  ' 

M— Qu'appelle-t-on  eau  croupissante  ? 

E.~On  appelle  eau  croupissante,  l'eau  qui  ne  coule 
pas  et  qui  devient  verdâtre. 

M.— Doit-on  boire  de  cette  eau  ? 

E.— Non,  monsieur,   elle  peut  faire  mal. 

M— Voyez,  mes  enfants,  ce  que  je  fais  maintenant. 

E.--V0US  mettez  du  sucre  dans  l'eau. 

M. — Que  devient  ce  sucre  ? 

E. — Il  fond,  monsieur. 

M. -Vous  ne  le  voyez  dëjà  plus,  et  cependant  l'eau 
est  restée  claire,  limpide.  On  dit  que  le  sucre  s'est  dis- 
sout dan^  l'eau,  ou  que  l'eau  contient  le  sucre  en  dis- 
solution.  ■■■■■- 

Retenez  bien  ceci  :  l'eau  qui  coule  sur  la  terre  ou 
dans  la  terre  dissout  certaines  matières  ;  puis  ejïe  pé- 

nètre  dans  les  niantes  narlpa  rnoir^^c,  «*.  „  >.__i._  ^i        ■ 
.         '-         -  ir -'--••-^ivc,  cw  j  puitu  ms  ma- 

tières  qui  nourrissent  les  plantes  et  les  font  grossir. 
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—Comprenez- vous  maintenant  pourquoi  l'eau  est  né- 
cessaire aux  plantes  ? 

E.— Oui,  monsieur,  parce  que  Teau  dissout  certaines 
matières  de  la  terre  et  les  porte  dans  l'intérieur  des 
plantes  pour  les  nourrir  et  les  faire  grossir. 

'    M,— Pensez- vous,  mes  enfants,  que  toutes  les  eaux 
soient  bonnes  à  boire  ? 

E.— Non,  monsieur;  les  eaux  bourbeuses  et  les  eaux 
croupissantes  ne  sont  pas  bonnes. 

M. —Vous  avez  raison,  il  y  en  a  enoore  d'antres  con- 
tenant en  dissolution  des  matières  qui  les  rendent  mau- 
vaises. 

Celles  qui  sont  bonnes  s'appellent  eaux  potables.  Ces 
eaux  doivent  être  claires,  limpides,  sans  couleur,  saiis 
odeur  et  sans  goût  désagréable. 

Si  .on  y  met  un  peu  de  savon,  il  se  dissout  facilement. 
• — Voyez  dans  ce  verre. 

^  Eépétez  avec  moi  :  les  eaux  potables  sont  claire^, 
limpides,  sans  couleur,  etc. 

Dans  les  pays  de  montagnes,  l'eau  est  meilleure  et 
plus  abondante  que  dans  les  pays  de  plaines,  où  elle 
manque  quelquefois,  et  où  d'autres  fois,  elle  est  bien 
mauvaise.  Nous  sommes  bien  favorisés  de  ce  côté  • 
notre  eau  est  excellente  et  abondante.  Nous  devons  eu 
remercier  le  bon  Dieu. 

_  „„<iiv.«- T  v«ij  liiu   viiiu,  mcS  v;iiiiiiiio,  a  quoi  sert 
l'eau  ? 
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.^--0"^;  monsieur, elle  sert  d'abord  pourboire  et  pour 

le  pain,  pour  nous  laver  et  pour  laver  le  linge  pour  ar- 
rose,  es  plantes  et  surtout  les  jardins  et  Tes  pairi:  , 
pour  faire  marcher  les  moulins,  etc. 

M.— L'eau  est  bien  nécessaire,  n'est-ce  ras  ? 
E.— Oui,  M. 

M  -Aussi  le  bon  Dieu  l'a-t-il  répandue  partout. 

--Sans  eau,  ni  l'homme,  ni  les  animaux,  ni  les  plantes 
ne  pourraient  vivre.     Les  pays  privés  d'eLu  ne  sont  pa 
habités,  et  sont  appelés  des  déserts.  ^ 


QUARANTE-SIXIÈME  LEÇON 

L'EAU  KT  SES  i»roi?riiî:tiSs 

M.-Quelle  est  la  boisson  la  plus  naturelle,  la  plus 
commune  et  la  plus  répandue  ?  ^ 

E.— C'est  Veau,  i»o.nsieur. 
M.-La  voyez-vous  toujours  sous  la  même  apparence  ? 

sente-t-elle  à  vous  sous  la  même  form«  n„'..  ..  L. 
ment?  ■^"^""  ^o  luu- 
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E,  — Non.     Elle  se  présente  sous  la  forme  de  la  glace, 
M. — Bien,  mes  amis.    Et  si,  remplissant  un  chaudron 
d*eau,  je  ^e  plaçais  sur  un  feu  ardent,  qu'arriverait-il  ? 

E. — L'e>iu  s'échaufferait  et  se  mettrait  à  bouillir  en 
formant  de  la  vapeur. 

M. — Et  si  j'oubliais  le  chaudron  sur  le  feu,  j  retrou- 
verais-je  l'eau  que  j'y  avait  placée  ? 

E. — Oh  !  non  ;  elle  disparaîtrait  complètement  :  elle 
serait  évaporée. 

M. — Très  bien,  mes  enfants.  Je  vois  avec  plaisir 
que  vous  réfléchissez  avant  de  me  répondre,  et  que  vous 
avez  observé,  ce  qui  est  le  seul  moyen  d'apprendre  avec 
fruit. 

L'eau  en  effet,  comme  tous  les  corps  de  la  même  na- 
ture, affecte  trois  états  :  l'état  solide,  l'état  liquide, 
et  l'état  gazeux.  Nous  allons  l'étudier  sous  chacun 
d'eux. 

L'eau  solide  présente  différentes  variétés  physiques, 
qui  sont  :  la  neige,  la  glace,  la  grêle,  la  gelée  blanche, 
le  grésil  et  le  verglas.  Ecrivez  ces  mots. — Bien. — Je 
vais  maintenant  vous  les  expliquer  tour  à  tour. 

Vous  connaissez  tous  la  neige.  Dites-moi  donc  ce 
que  c'est,  en  vous  rappelant  l'état  où  se  présente  l'eau 
quand  vous  la  voyez  sous  cette  forme,  et  le  milieu  où 
cette  transformation  se  produit. 

TT,  __T,n   fn.pn.n0.  pcif.  Hf»    l'oait    anlido    f\w\    oû    fr^wriQ    rln^« 

l'air. 


i  même  na- 
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M.— très  bien.  La  neige  se  ferme  au  sein  de  Ysit 
mosphère,  qui  renferme,  outre  Voxygène  et  Vazote,  un 
peu  d'acide  carbonique  et  de  la  vapeur  d'eau. 

(yesi  cette  vajpeuv  d'eau  qui,  passant  à  l'dtat  solide  sous 
Imfluence  du  froid,  constitue-  la  neige,  laquelle  tombe 
alors  en  vertu  de  son  poids. 

La  neige  est  formée  d'eau  cnstalisée,  c'est-à-dire 
qu'elle  affecte  des  formes  géométriques  régulières  et  va- 
n^es,  qui  se  groupent  en  figures  élégantes  que  nous 
montre  la  loupe  (verre  grossissant).  La  neige  qui  tombe 
ptr  un  temps  calme  est  propre  à  cette  observation. 

Croyez- vous  que  ce  soit  inutilement  que  la  Providence 
couvre  la  terre  de  neige  pendant  l'hiver  dans  les  climats 
tempérés  ou  froids  ?  Ne  voyez-vous  aucune  utilité  à 
cela  f 

E.— Oh  !  si.     Elle  préserve  les  semences  du  froid. 

M.— Effectivement;  la  neige,  mauvais  conducteur  de 
la  chaleur  (calorique),  préserve  les  semences  de  la  ixelée 
en  empêchant  le  froid  de  pénétrer  à  de  grandes  pi^ofon- 
deurs  dans  le  sol  ;  c'est  une  sorte  de  couverture  qui 
l'empêche  de  se  refroidir.  Elle  tombe  en  abondance  dans 
les  pays  montagneux,  le  vent  l'y  soulève  et  la  transporte 
dans  les  vallées,  et  cause  de  graves  accidents,  en  pro- 
duisant  de  véritables  tempêtes  de  neige. 

Quand  la  neige,  amoncelée  sur  les  montagnes,  se  de- 

taehft  hnisfiuftrnpiit  «n  niosa""  ^ri-^a--^  (--^-i -        t«     " 
... —  .-_.._-^_____ii.  ^xi  iiitiaoco  uonsiuuiuuies,  ^eiie  lorrae 

ce  que  l'on  appelle  des  avalanches,  qui  roulent  sur  la 
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pente  des  montagnes  avec  un  grand  fracas,  et  détruisent 
ce  qu'elles  rencontrent  :  villages,  forêts,  etc. 

Si  les  montagnes  sont  assez  ëlevdes  pour  que  la  tem- 
pérature ne  monte  pas  au-dessus  de  0°,  température  de 
la  neige  fondante,  la  neige  ne  fond  jamais.  C'est  ce  qui 
a  fait  donner  à  ces  régions  le  nom  de  régions  des  neiges 
perpétuelles.  Cette  limite  est  d'autant  ^lus  élevée  au- 
dessus  de  la  mer  qu'on  s'éloigne  davantage  du  pôle,  où 
elle  est  au  niveau  du  sol.     Exemple  : 

Au  Spitzberg  :  environ         0  m 
En  Islande  :  "  640  m 

Bans  les  Alpes  :    "         2700  m 
Sur  l'Himalaya  :    "         tSOO  m 

^  Montrez-moi  ces  pays  sur  la  carte,  et  rendez- vous 
bien  compte  de  leur  distance  au  pôle. -- Ecrivez  mainte- 
nant leurs  noms  au  tableau.— Bien.— Voyons  actuelle- 
ment ce  que  c'est  que  la  glace.  Rappelez- vous  la  défi- 
nition donnée  à  la  neige. 

^  E.— On  appelle  glace  l'eau  solide  formée  au  sein  de 
l'eau  liquide  par  le  refroidissement  de  celle-ci. 

M.— Parfaitement.  La  glace  se  produit  à  0°,  point 
de  fusion  de  la  neige  et  de  la  glace  ;  quelquefois  pour- 
tant, si  l'eau  est  bien  en  repos,  elle  ne  se  solidifie  pas 
au-dessous  de  0°;  mais,  à  la  moindre  agitation,  elle  se 
prend  en  masse.  L'eau  chargée  de  sels  ne  se  solidifie 
qu'à  une  température  plus  basse  ;  la  mer,  à  3°  au  repos. 
Tant  que  la  glace  se  fond,  le  mélange  de  glace  etd^eau 
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de  fusion  se  maintient  à  0°  ;  aussi  a-t-on  choisi  ce  point 
extrême  pour  graduer  les  instruments  destinés  à  mesu- 
rer le  chaud  et  le  froid  (thermomètres). 

Je  vous  parlerai  de  cet  ingénieux  instrument  dans 
une  autre  leçon. 

L'eau  en  passant  de  l'état  liquide  à  l'état  solide,  aug- 
mente de  volume,  par  une  exception  rai'e  aux  lois  de  la 
nature,  qui  veut  que  les  corps  se  contractent  en  passant 
de  l'état  liquide  à  l'état  solide  ;  c'est  ce  qui  fait  que  la 
glace  surnage  dans  l'eau,  puisqu'un  même  volume  de 
glace  est  moins  lourd  qu'un  même  volume  d'eau.    Cela 
n'a  l'air  de  rien,  en  apparence,  ce  phénomène  de  phy- 
sique ;  cependant  c'est  à  lui  que  l'on  doit  la  conservation 
de  la  vie  au  sein  des  eaux  du  Globe  entier  :    si  l'eau 
obéissait  aux  lois  ordinaires,  la  glace,  plus  lourde,  tom- 
berait au  fond  des  eaux,  et  les  lacs,  rivières,   etc.,  se 
prendraient  en  glace  depuis  le  fond  jusqu'à  la  surface. 
Qu'arriverait-il  alors  ? 

E. — Les  poissons  seraient  détruits. 

M.— Naturellement.  Heureusement,  il  n'en  est  rien  ; 
la  glace  reste  à  la  surface,  et  préserve  le  reste  de  la 
masse. 

Sept  g-ilons  d'eau  à  4°  donnent  sept  gallons  et  quart  de 

glace.     La  glace  est  donc  plus  légère  que  l'eau  de ? 

E. — Oui,  monsieur,  elle  est  IJ. 

M.— Kous  prenons  Teau  à  4^  car  c'est  la  température 
à  laquelle  l'eau  a  le  plus  petit  volume  :  à  partir  de  4° 
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jusqu'à  0^  agrandit.  On  dit  donc  ^u'à  0°  l'eau  est  à  son 
miximum  de  densité,  c'est-à-dire  qu'à  4<»  elle  présente 
le  plus  de  matière  et  le  plus  de  poids  sous  le  plus  petit 
volume.     Këpétez-i  loi  cette  dëfiàitïon.      '       ^     '  -' 

E.— L'eau,  à  4",  est  à  son  maximum  de  densitc?,  ce 
qui  veut  dire  qu'elle  présente  le  plus'  de  matière  et  le 
plus  de  poids  sous  le  plus  petit  volume. 

M. —C'est  en  raison  de  cette  légèreté  c  j  la  glace  que 
les  mers  polaires  sont  sillonnées  de  glaces  floHantes  ; 
elles  forment  quelquefois  de  véritables  montagnes  qui 
rendent  la  navigation  dangereuse. 

Puisque  l'eau  augmente  de  IJ  en  se  solidifiant,  L  seul 
phénomène  de  la  congélation  doit  produire  un  effort 
mécanique  sur  les  corps  qui  renferment   de  l'eau  et 
s'opposent  à  son  augmentation  de  volume.     Vous  com- 
prenez bien  cela,  n'est-ce  pas!  Quelques  exemples.— 
Enfermez  de  l'eau  dans  une   bouteille  bouchée:  si  la 
bouteille    est   entièrement  remplie,  elle  se  brise  à  la 
gelée.     Cet  elfort  est  irrésistible.     Ainsi  une  bombe  de 
fer  remplie  d'eau  et  close  par  un  bouchon  de  fer  vissé 
de  façon  à  ne  pouvoir  sortir,   est  })risée  si  on  l'expose  à 
la  gelée.    C'est  le  même  [)hénomène  qui  fait  briser  à  la 
gelée  les  pierres  poreuses  qui  contiennent  de  l'eau,  les 
tuyaux  de  l'aqueduc,  &c. 

C'est  pour  cela  qu'il  faut  vider  les   tuyaux  de  con- 
duite d'eau  à  l'ajjproche  des  grands  fi  oids,  si  on  ne  veut 

naa  1p«  vnir  Af>]ni-nf' 
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La  glace,  comme  Ja  neige,  est  formée  de  cristaux, 
mais  ils  sont  enchevêtrés  par  intervalles  et  ne  devien- 
nent visibles  qu'à  l'aide  de  certains  artifices.  On  s'en 
rend  compte  en  voyant  les  figures  tracées  par  ïa  gelée 
sur  les  vitres  de  nos  chambres,  où  l'eau  se  condense  en 
couche  mince. 

La  neige  fortement  pressée,  se  moule  sui-  les  surfaces 
qui  la  maintiennent.     Si  l'on  comprime  du  îa  m-ige  ou 
des  morceaux  de  glace  dans  des  moules  de  fur,  i;ii  un 
retire  des  blocs  solides  de  la  forme  du  moule.  —On  a, 
en  Russie, —  désignoz-moi  ce  pays  sans  vous  déranger, 
Pierre  ;— maintenant,  vous,"  Jacques,  allez  me  le  mon- 
trer.—Bien  !— On  a,  dis-je,  en  lîussie,  construit  de  la 
sorte,  en  1740,  une  maison  de  glace  ç^xù  dura  plusieurs 
années,  et  dans  laquelle  on  donna  des  fêtes.     On  fabri- 
qua des  canons  de  glace  en  com])rimant  de  la  neige 
dans  des  moules,  et  l'on  tira  ces  canons  à  boulet,  sans 
qu'un   seul  éclatât  !  La  charge  n'était  pas,  du  reste  à 
beaucoup  près,  si  considéiabie  que  celle  que  l'on  em- 
ploie aujourd'hui. 

Depuis  deux  ans,  pour  les  fêtes  du  carnaval,  on  con- 
struit en  glace  à  Montréal  un  palais  auquel  on  applirne 
toutes  les  règles  de  l'architecture.  Dans  ce  palais  on 
donne  des  bals,  on  fait  des  réprésentations  théâtrales, 
&c.  On  fait  r'iN.si  la,  même  chose  sur  une  plus  petite 
échelle  au  sault  IMontniorency. 

Voyons  maintenant  ce  que  c'est  que  la  grêle.  Sauriez- 
vous  me  la  définir  ? 
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E.— -La  grêle  est  une  autre  fonne  de  l'eau  solide; 
elle  tombe  sous  une  apparence  de  grains  irrëguliers. 

Disons  en  terminant  que  l'eau  est  un  des  plus  utiles 
produits  de  la  nature.  C'est  la  boisson  la  plus  salutaire 
et  la  plus  économique.  Remercions  donc  le  Tout-Puis- 
sant de  l'avoir  mise  à  la  porfcôG  do  tons  les  êtres  crëés. 

Cependant,  malgré  les  bienfaits  immenses  que  l'eau 
nous  procure,  il  arrive  quelquefois  qu'elle  porte  dans 
certains  endroits  le  clésonlrc  v.t  U  désolation. 

— N'avez-vous  jamais  entendu  parler  de  débâcles  et 
d'iniiondations  ? 

E.— Oui,  monsieur,  co  printemps  même  l'eau  a  causé 
de  très  grands  dommages  dans  plusieurs  endroits. 

^I' — Oui,  mes  enfants,  lorsque  la  neige  qui  couvre  le 
sol  se  fond  trop  rapidement,  la  grande  quantité  d'eau 
qu'elle  fournit  subitement  gontio  les  rivières  encore  cou- 
vertes de  glace.  Celle-ci,  lorsi^u'eile  lenconti"  des  obs- 
tacles, s'amoncelle,  forme  des  digues  et  l'eau  ne  trou- 
vant plus  d'issues,  se  répand  dans  la  campagne,  emporte 
les  ponts,  les  granges,  les  maisons,  les  animaux,  et  quel- 
quefois même  plusieurs  per.uiines  y  perdent  la  vie. 
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— Connaissez-vous  l'objet  que  je  tiens  dans  ma 


M. 
E.- 
M.. 
E.— 
M,- 
parties 


Oui,  monsieur,  c'est  une  allumette. 
—Trouve-t-on  les  allumettes  toutes  foites  ? 
-Non,  monsieur. 

-Comment  se  les  procure-t-on  ? 

■^\\q^  sont  fabriquées. 

-Dites-moi  avec  quoi  sont  faites  les  allumettes. 

•Avec  du  bois  et  du  soufre. 

-Où  met-on  le  soufre  ? 

A\\  bout  de  l'allumette. 

-Combien  l'allumette  a-t-elle  de  bouts  ? 

Deux,  l'un  est  soufré  et  lautre  ne  l'est  pas. 

-Outre  les  deux  bouts,  l'allumette  a-t-eîîe  d'autres 
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E. — Oui,  les  câtéa. 

M. —Nommez  les  différentes  parties  de  l'allumette  ? 
ïî. — Le  bois,  le  soufre,  les  bouts,  les  côtés, 
M.—Qu'est-ce  que  le  soufre  ?  D'où  vient-il  ? 
E. — On  le  tire  de  la  terre. 

M.— Comment  appelle-t-on  les  choses  que  l'on  tire  de 
la  terre  et  qui  ne  sont  pas  des  plantes  ? 
E. — Des  minéraux. 
M. — Alors,  qu'est-ce  que  le  soufre  ? 
E. — C'est  un'  minéral. 

M.— Maintenant  regardez  bien  et  dites-moi  quelque 
chose  du  soufre.     De  quelle  couleur  est-il  ? 

E. — Il  c^t  jaune. 

(Lq  maître  allume  l'allumettek 

M.— La  voici  qui  est  en  feu.     Comment  appelez- 
vous  les  choses  qui  prennent  feu  ? 

E. —  InflaTïimahles. 

M.— Ainsi  le  soufre  est  inflammable.     Quelle  est  la 
couleur  de  la  flamme  ? 

E. — La  flamme  est  bleue. 

M.— E(îpétez  tous  ensemble.     Le  soufre  brûle  avec 
une  flamme  bleue. 

—Que  sentez-vous  depuis  que  j'ai  allumé  le  soufre  ? 
E. — Une  bien  mauvaise  odey^r. 
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M.— Les  choses  qui  produisent  do  iodeiir  s'appellent 
odoriférantes.   Nommez-moi  des  choses  odoriférantes  ?  • 
E.— I<e  soufre  quand  il  brûle,  V encens,  la  résine,  Qic. 

M.— Comment  tiou\ez-vous  que  le  soufre  est  odori- 
férant  ? 

E. — Par  le  nez. 

M.— Comment  avez-vous  trouvé  que  le  soufre  est 
jaune  ? 

E. — Par  les  yeux, 

M. -Le  feu  fait  encore  quelque  chose  au  soufre- 
quoi  donc  ?  *  * 

E. — Il  le  hit  fondre. 

M.— Qu'avez-vous  donc  fait  avec  vos  yeux  ? 

E. — Nous  avons  regardé. 

M.— -Dites-moi  maintenant  ce  que  votre  nez  et  vos 
yeux  vous  ont  fait  connaître  du  soufre  ? 

E.— Le  nez  nous  à  fait  connaître  qu'il  est  odoriférant, 
et  nos  yeux,  qu'il  brûle  avec  une  flamme  bleue,  et  que 
le  feu  le  fait  fondre. 

M.— Maintenant  répétez  avec  moi  :  Le  soufre  est  un 
minéral  et  le  bois  un  végétal.     D'où  vient  le  bois  ? 
E. — D'un  a7*te.  • 

M.— Avec  quel  bois  sont  faites  les  allumettes  ^ 

E. — Avec  du  pin. 

M.— Pourquoi  les  fait-on  avec' du  pin' ?      *         - 
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.   E, — Parce  que  c'est  un  bois  très  tendre  et.  qui  biûle 
facilement. 

M. — Que  fait-on  encore  avec  le  pin  ? 

E. — Dans  notre  pays,  où  les  forêts  en  sont  abondam- 
ment pourvues,  on  en  fait  des  planches  et  des  madriers 
dont  on  se  sert  pour  la  menuiserie  de  nos  maisons,  et 
pour  faire  nos  meubles. 

M. — Examinez  cette  allumette  et  dites  ce  que  vous 
connaissez  du  bois  dont  elle  est  faite  ? 

E. — Le  bois  est  dur  y  sec,  cassant,  léger,  jaune,  et  l'on 
ne  peut  voir  àttravers. 

M. — Qu'avons-nous  dit,  dans  nos  leçons  précédentes, 
des  choses  à  travers  lesquellr    on  ne  peut  voir  ? 

E. — Nous  avons  dit  qu'elles  sont  o^taques. 

M. — Alors,  que  pouvons-nous  dire  du  bois  ? 

E. — Qu'il  est  opaque. 

Le  maître  approche  une  autre  allumette  du  feu.  Vous 
voyez  qu'il  est  inflammable. 

— Quelle  différence  remarquez-vous  entre  le  soufre 
et  le  bois  ? 

E. — Le  soufre  prend  feu  le  premier  et  avec  une 
flamme  bleue. 

M. — Oui,  il  fond  aussi  et  tombe  eu  gouttes.  Mais 
que  fait  le  bois  quand  il  brûle  ? 

E. — Il  fait  de  la  cendre, 

M.-— D'après  ce  que  nous  vexu)D8  de  voir,  Toulez-votu 
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bien  me  dire  pourquoi  il  feut  mettre  du  bois  et  du  soufre 
ensemble  pour  faire  une  allumette  ? 

E.— On  met  du  soufre,  parce  qu'il  prend  feu  facile- 
ment,  mais  aussi  il  brûle  très  vite.  Alors,  pendant  que 
le  soufre  brûle,  le  bois  sec  de  l'allumette  a  le  temps  de 
s  enflammer  et  de  conserver  le  feu,  pour  nous  permettre 
d  allumer  une  bougie,  du  feu,  etc. 

M.^you3  m'avez  dit  qu'on  fabrique  les  allumettes. 
Mais  qui  est-ce  qui  donne  au  soufre  et  au  bois  les  qua- 
lités  qui  nous  les  rendent  utiles  ? 

E.~C'est  le  bon  Dieu. 

M.— Oui,  mes  enfants,  c'est  ce  même  Dieu  qui  nous 
a  donné  la  vie,  qui  nous  la  conserve,  qui  nous  donne 
tous  les  jours  des  preuves  de  sa  protection  et  de  sa 
bonté,  qui  a  arrangé  les  choses  de  manière  à  nous  rendre 
la  vie  commode  et  agréable. 

Maintenant  que  vous  connaissez  l'utilité  des  allu- 
mettes  et  les  avantages  qu'elles  nous  procurent,  laissez- 
moi  vous  raconter  comment,  il  y  a  quarante  ans,  on 
faisait  pour  se  procurer  du  feu.     Alors,  les  allumettes 
chimiques    étaient    inconnues    dans   nos   campagnes. 
C  étaient  les  allumettes  de  cèdre  qui  étaient  en  vogue 
Chaque  maison  en  avait  sa  provision  accrochée  au-dessus 
du  poêle.     S'agissait^il  d'allumer  le  feu,  on  prenait  le 
bnquet,  un  morceau  d'une  pierre  qu'on  nomme  aUex 
—       ,„.  „„  „cv««i  ue  i  amaaou  ou  bien  du  toiuîrt  • 
on  &app«t  ensuite  la  pierre  nvement  avec  le  briquet»' 
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.,eu  de  ^nombreuses  .,éUp,cel]e9  jp-illiss^ient  sur  l'amadou 
ou  le  tondre,  qui  pr^enait,  ,q;î  ,feu.  11 .  fallait  alors  mettre 
ce  feu  entre  deux  charbons,  souffler  très  fort,  et  au  moyen 
des  allumettes  de  cèdre,  on  obtenait  la  flamme.  Mais 
les  fumeurs  donc,  vous  savez  qu'ils  sont  nombreux  à  la 
campagne,  et  qu'ils  fument  presque  toujours  pendant 
qu'ils  travaillent  ;  il  fallait  qu'ils  portassent  sur  eux 
tout  t'attirail  dont  j'ai"  parlé  tout  à  l'heure,  et  encore, 

.  dans  les  temps  pluvieux,  il  leur  était  souvent  impossible 
de  faire  du  feu^      ...  -'.  ■ 

Aujourd'hui,  tous  les-  fumeurs  portent  sur  eux  une 
boîte  d'allumettes,  et  se  procurent  du  feu  avec  la -plus 
grande  facilité. 

Les  élèves  avancés  feront  à  la  maison  un  résumé  de 
la  leçon  précédente. 

.  {A  suivre) 
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M. — Dans  notre,  dernière  leçon,  mes  enfants,  je  vous 
ai  parlé  d'une  manière  fort  simple  d'une  allumette. 
Aujourd'hui,  je  m'élèverai  un  peu  plus  haut,  mais  avec 
de  l'attention  et  de  la  bonne  volonté,  vous  pourrez  facile-     I 
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'méÔtJine'cémprendre.     D'ailleurs,  ,o  vous  recommande 

•Me'm'inteBroger  chaque  fois,  que  j'emploierai  une. expres- 
sion qui  VOUS' sera  mèounue.  • . 

•  Bés  provètbies  sont  parfois' singuliers.  Si  vous  voulez 
parler  d'uâe  chose  sans*  valeur,  vous  dites:  cela  ne  vaut 
pas  \xnclôu;^d'nn  objet  auquel  vous  ne  tenez  nulle- 
ment, Vous  ne  donneriez  pas  une  ^jpm^e /—économiser 
deë  bouts  d'athmiettes,  c'est  bien  le  comble  de  l'avarice. 
Ainsi, -nous  professons  trop -souvent  un  injuste  dédain 
pour  tout  ce  qui  est, chétif  d'apparence,  tout  ce  qui  est 
d^usàgë  courant,  tout  ce  qui  coûte  peu.  J'ai  dit  :  injuste 
dédain;  et  en  effet,  qui  entreprendrait  d'écrire  l'histoire 
d'un  clou  pourrait  remplir  plusieurs  volumes  sans  épuiser 
la  matière  ;  les  plus  hautes   leçons  de  l'économie  poli- 
tique sont  renfermées   dans    l'histoire    d'une    épingle- 
l'allumette  nous  enseignera,  si  nous  le  voulons,   plus 
d'un  cha]Tdtre  de  chimie.     Tenez,  puisque  nous  parlons 
de^fâljuîïiette,  essayons  d'esquisser  son  petit  cours  d'une 
manière  usuelle. 

Croiriez- vous  qu'il  a  fallu  des  siècles  et  des  siècles 
pour  invetftôr  ce.  méchant  fétu  de  bois  qui  ne  vaut  pas 
un  centième  de  sou?  llien  que  pour  diviser  le  pin  en 
fines  ^bàgiiettes,  la  mécanique  a  dû  faire  des  pro'^rès 
énormes.  .Et.çe  n'était  pas  là  le  plus  difficile.^Peu  de 
chose  enôore  que;  d'apprendre  à  purifier  le  soufre,  que  de 
le  transporter  au  loin  sans  trop  élever  son  prix.— Mais, 
avant  4e  ,4écouy;rir.  le  phosphore,  combien  .d'essais  in- 
fructueux,. 4^.;,t^av^iL^.  stérilçsj  Car  ^ 
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ttouve  pas,  comme  le  bois  ou  le  soufre,  kVétat  ncUttrel; 
et  rien,  absolument  rien,  ne  laissait  soupçonner  sa  pré- 
sence dans  les  os  où  dans  les  urines,  qui  en  contiennent 
pourtant  une  notable  quantité. — Du  jour  où  l'on  a  su 
que  le  phosphore  prend  feu  avec  une  extrême  facilité, 
que  le  soufre  brûle  assez  lentement  pour  permettre  au 
bois  de  s'enflammer  à  son  tour,  les  allumettes  ont  été 
sans  doute  inventées  ?--Point.  Il  a  fallu  longtemps  en- 
core pour  que  l'idée  d'associer  ces  trois  corps  vînt  à 
l'esprit  d'un  chercheur,  resté  inconnu. 

Voilà  comment  la  première  allumette  chimique  date 
de  cinquante  ans  à  peine. 

Eien  n'est  simple,  en  principe,  comme  la  fabrication 
des  allumettes  :  la  chaleur  fait  fondre  le  phosphore  et  le 
soufre  tout  comme  du  beurre.  Ou  trempe  donc  l'extré- 
mité des  baguettes  de  bois  dans  un  bain  de  soufre  h- 
quide,  puis  dans  une  mince  nappe  pâteuse  de  phosphore, 
et  c'est  fini.  Si  vous  me  demandez  maintenant  pourquoi 
h  phosphore  est  tantôt  rouge,  tantôt  bleu,  etc.,  j'ajou- 
terai  que  ces  couleurs  ne  sont  pas  la  sienne,  et  qu'elles 
sont  dues  à  certaines  matières,  telles  que  le  minium,  le 
bleu  de  Prusse,  qu'on  mélange  à  la  pâte. 

Voici  une  allumette.  Nous  allons  la  regarder  brûler. 
Vous  riez  ?  —  Regarder  brûler  une  allumette  !  Peut-on 
passer  le  temps  à  de  pareilles  futilités  ?  —  Attendez  un 
moment  ;  vous  allez  changer  d'avis. 

Je  frotte.  Je  vois  d'abord  une  flamme  très  claire,  ver- 
dâtrê,  d'où  port  une  petite  colonne  de  f  ftmëe  ;  puis  Tex- 


trémitë  (le  raUumette  se  gonfle  en  une  masse  noire,  d'ap- 
rence  spongieuse  :  c'est  la  matière  colorante  incombus- 
tible,  souillëe  de  quelques  co^ya  étrangers.— Voici  main- 
tenant le  soufre  qui  fond,  qui  brtinit,  qui  devient  noir, 
qui  bout  ;  une  flamme  à  peine  éclairante  en  jaillit,  et 
darde  des  langues  bleues  dans  toutes  les  directions.  L'o- 
deur  suffocante  que  vous  percevez  en  ce  moment,  et  qui 
fait  tousser  plusieurs  d'entre  vous,  est  due  à  Valide  8uL 
furewc,  produit  de  la  combustion  du  soufre. -Eegardez  : 
tout  se  calme,  le  soufre  a  disparu.  C'est  le  tour  du  bois  : 
il  se  carbonise,  puis  brûle  avec  flamme,  flamme  trian- 
gulaire et  éclairante,   d'un  bleu    sdperbe   à  la  base, 
sombre  au  centre,  bordée  d'une  zone  pâle.    Cette  flamme 
s'avance  vers  la  partie  intacte  de  l'allumette,  suivie  d'une 
ligne  incandescente,  qui  se  courbe,  se  tord  et  disparaît 
peu  à  peu,  ne  laissant  à  sa  place  que  de  délicats  fila- 
ments blancs  de  cendre.     Je  me  brûle  les  doigts,  aussi 
me  permettrez- vous  d'arrêter  l'expérience. 

Eh  bien  !  est-oe  là  un  phénomène  simple,  indigne  de 
fixer  notre  attention  ?  Essayez  un  peu  de  décrire  la  com- 
bustion d'une  allumette  sans  rien  omettre  d'important... 

Vous  n'y  pouvez  pirvenir...  Recommençons   l'expé- 
rience.,. ,    ^ 

N'attendez  pas  que  je  vous  expKque  par  le  menu  tout 
ce  que  peut  nous  apprendre  une  aHumette  qui  brûle  • 
une  leçon  n'y  saurait  suffire.  Je  me  bornerai  à  compa-' 
ler  les  flammes  du  phosphore,  du  soufre  et  du  bois. 

La  première  s'agite  en  tous  sens  ;  il  doit  en  être  ainsi, 
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car  elle  part  d'un  liqr\ii4e,  en  ëbiillition.--Vous  me  regar- 
dez ëtorinds.  Voua  allez  mieux  comprendre  en  voyant 
brûler  cette  grosse  écaille  de  phosphore.  N'approchez 
pas  trop,  les  brûlures  du  phosphore  sont  dangereuses. 
Voyez  :  le  phosphore  fond  d'abord,  puis  il  bout,  et  le 
tumulte  de  l'ébullition  lance  au  loin  des  parcelles  en- 
flammées :  la  mémo  chose  se  passait  tout  à  l'heure  à 
l'extrémité  de  l'allumette. — D'autre  part,  la  flamme  du. 
phosphore  est  éclairante  et  il  s'en  échappe  une  fumée 
blanche,  deux  faits  qui  ont  entre  eux  un  étroit  rapport. 
En  effet,  qui  dit  fumée,  dit  fine  poussière  solide  ou  li- 
quide. Or,  la  poussière  solide  produite  par  la  combus- 
tion du  phosphore,  devient  éclairante  lorsqu'elle  est 
portée  à  une  température  très  élevée,  de  môme  qu'un 
morceau  de  fer  sufiisamment  chauffé  devient,  rouge, 
c'est-à-dire  lumineux. 

La  flamme  du  soufre  est  agitée  pour  la  même  raison 

que  la  flamme  du  phosphore.     Voici  l'expérience 

Mais  cette  flamme  est  peu  éclairante,  parce  qu'ici  le  pro- 
duit de  la  combustion  est  un  gaz,  que  j'ai  déjà  nommé. 
Vous  remarquez  cependant  une  légère  fumée,  due  à  ce 
que  l'acide  sulfureux  étant  avide  d'eau,  la  vapeur  de 
l'air  Se  condense  à  son  contact  sous  forme  de  brouillard. 

la  flamme  du  bois  est  tranquille,  éclairante,  mais  plus 
complexe  que  les  précédentes.  En  examinant  celles-ci 
très  attentivement,  nous  aurions  pu  constater  que  l,e.ur 
partie  extérieure  est  plus  brillante. que  leur.partie, cen- 
tialcj  voilà, toùt^.  v  lyl^is  ■îuo.uâ^avops  •  ^istiug/^é^.  ju^qu,;à 


eja  nommé. 
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quatre  régions  dans  la  flamme  du  bois.  A  quoi  tient 
une  telle  différence  ?  C'est  que  le  soufre,  le  phosphore, 
sont  des  corps  simples,  dont  les  molécules  se  combinent 
tout  d'une  pièce  à  l'oxygène  de  l'air,  tandis  que  le  bois 
doit  se  décomposer  avant  de  brûler  :  le  bois  est  un  corps 
composé. 

Dans  notre  précédente  expérience,  où  la  combustion  a 
été  rapide,  plusieurs  circonstances  du  phénomène  nous 
ont  échappé.  Faisons  maintenant  brûler  aussi  lentement 
que  possible  une  autre  allumette,  en  l'enfonçant  peu  à 
peu  dans  le  manche  creux  de  ce  porte-plume  métallique. 
A  l'entrée  du  tube,  vous  remarquez  une  fumée  assez 
épaisse,  d'un  blanc  jaunâtre  :  le  bord  du  porte-plume  se 
couvre  d'une  matiè  3  brune,  visqueuse.  Voici  l'expé- 
rience terminée  :  à  la  place  de  l'allumette,  il  reste  un 
morceau  de  charbon. 

C'est  la  distillation  du  bois  que  nous  venons  d'effec- 
tuer. Elle  nous  a  appris  que  le  bois  se  décompose  par 
la  chaleur,  et  que  les  principaux  produits  de  cette  dé- 
composition sont  : 

K—Un  gaz,  qui  brûle. 

M.— Je  vous  montrerai,  dans  une  autre  leçon,  que 
ce  gaz  est  précisément  celui  qu'on  utilise  dans  les 'villes 
pour  l'éclairage  et  le  chauffage  ; 

De  la  fumée,  dont  vous  pouvez  sentir  encore  l'odeur 
acre  dans  le  tube  où  elle  s'est  produite  • 

Bu  goudron,  qui  provient  de  la  condensation  par- 
tielle  de  cette  fumée  : 


:ïl 
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JDu  charbon  de  hoia. 

_  '     ■   '  ■  ........     j. 

Et  tous  ces  corps  sont  composés.  —  Le  gaz  contient 
du  carbone  et  de  l'hydrogène  :  dans  la  flamme,  cette 
lame  de  couteau  devient  humide  et  noircit.  C'est  même 
la  poussière  incandescente  de  carbone  "qui  rend  la 
flamme  éclairante. — Je  renonce  à  vous  dire  tout  ce 
qu'il  y  a  dans  la  fumée  et  le  goudron  :  notez-y  seule- 
ment encore  la  présence  de  l'hydrogène  et  du  carbone.— 
Quant  au  charbon  de  bois,  c'est  bien  un  corps  compos', 
puisqu'il  laisse  des  cendres.  Et  ces  cendres  aussi  sont 
des  corps  composés,  dans  lesquels  entre  la  potasse,  qui 
est  elle-même  un  corps  composé. 

Je  tiens  à  vous  prouver  l'existence  de  la  potasse  dans 
les  cendres  d'allumettes:  on  sait  que  les  sels  de  potas.se 
corps  solid(3S  ut  iiicoml)astible&,  rt',n;Lnit  les  flamme.s 
éclairantes  et  les  colorent  en  violet  pourpré.  Eli  bien, 
j'approche  tout  contre  la  flamme  de  cette  bon  oie  «Ils 
filaments  de  cendre,  dont  l'extrémité  brille  aus.^-iiôt 
comme  une  petite  étoile,  tandis  que  la  flamme  elle- 
même  s'entoure  d'une  zone  violàtre.  J'aurai  à  revenir  un 
jour  sur  ce  fait. 

Je  suis  loin  d'avoir  terminé,  et  cependant  je  m'arrête. 
J'ai  assez  fatigué  votre  attention,  et  je  crains  même  de 
voir  se  ghsser  plus  d'une  grosse  erreur  dans  le  résumé 
que  vous  ferez  de  notre  causerie.  J'ai  pourtant  atteint 
le  but  que  je  me  proposais  ;  si  la  peine  que  vous  avez 
eue  à  me  suivre  a  pu  faire  naître  en  vous  cette  convic- 
tion, que  dans  une  allumette  on  peut  trouver  tout  un 
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sujet  d'études,  et  que,  d'une  manière,  pour  un  esprit 
attentif,  •■      -  •  .  k- 

Un  est  pas  de  petites  cfiosea. 


QUAEANTE-NEUVIÈME   LEÇON 

M.— Le  maître  tenant  sa  montre  à  la  main  demande  : 
Quel  est  le  nom  de  cet  objet  ? 
E. — C'est  une  montre. 

M. — Kegardez-la  atteutivent,  et  nommez-moi  quel- 
ques-unes de  ses  parties. 

E. — Les  aiguilles,  la  vitre.. 

M.— Bien,  répétez  ;  la  montre  a ? 

E. — Des  aiguilles  et  une  vitre. 

M.-— Trouvez  une  autre  partie. 

E. — Le  boîtier. 

M. — Y  a-t-il  d'autres  parties  de  la  montre  que  vous 
ne  pouvez  voir,  lorsque  je  la  tiens  dans  ma  mains  ? 

E. — Oui,  Vintérieur  qu'on  ap[)elle  mouvement. 

]\r. — Il  ne  faut  pas  dire  le  mouvement,  mais  le  méca^ 
nisme.     Quel  e.^t  le  contraire  du  mot  intérieur  ? 


■éi 
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E. — Extérieur, 

M. — Que  veut  dire  ce  mot  ? 

E.— Il  veut  dire  le  dehors  d'une  chose  ;  par  exemple 
1  extëneur  de  la  maison,  c'est  le  dehors  ;  on  dit  d'un 
homme  de  bonne  mine,  qu'il  a  un  extérieur  avantageux. 
L'extérieur  de  la  montre,  c'est  le  dehors,  les  parties  que 
Ton  voit.  1 

M.— Vous  m'avez  dit  que  la  montre  a  des  aiguiUes 
où  se  rencontrent-elles  ?  ' 

E. — Au  milieu. 

M. — Au  milieu  de  quoi  ? 

E. — Au  milieu  du  cadran. 

M. — Qu'est-ce  que  le  cadran  ? 

E.— C'est  la  partie  où  se  trouvent  des  chifres, 

M.  —  Ces  chiffres  sont-ils  les  mêmes  que  ceux  dont 
vous  vous  servez  pour  faire  vos  problèmes  d'arith- 
métique  ? 

E.— Non,  monsieur,  ce  sont  des  chiffres  romains,  et 
ceux  dont  nous  nous  servons  pour  faire  nos  problèmes 
sont  des  chiffres  arabes. 

M.~Quelle  différence  y  a-t-il  entre  des  chiffres  ro- 
mains et  des  chiffres  arabes  ? 

E  — Dans  les  premiers,  les  nombres'  sont  représentés 
par  des  lettres,  dans  les  seconds,  ils  le  sont  par  des  signes 
pârtiouliers.  ~ 
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M.— Lesquels  de  oes  deux  espèces  de  chiffres  sont. em- 
ployés dans  les  calculs  ? 

E. — Ce  sont  les  chiffres  arabes. 

M.— Pourquoi  les  appelle-t-on  ainsi  ?   ^ 

E.—rarce  qu'ils  nous  viennent  des. Arabes. 

M.— Mais  revenons  au  cadran  de  la  montre.— En 
combien  de  parties  est-il  divisé  ? 

K— En  douze partles,qm  marquent  les  douzes  heures 
du  jour  ;  et  les  aiguilles  en  les  parcourant  une  seconde 
fois,  indiquent  les  douze  parties  de  la  nuit,  c'est-à-dire 
vingt-quatre  heures  dont  le  jour  et  la  nuit  sont  com- 
posés. 

M.— Combien  la  montre  a-t-elle  d'aiguilles  ? 
E. — Deux. 

M. — Sont-elles  de  même  longueur  ? 

E.—Non,  il  y  en  a  une  longue  et  une  courte. 

M.— Dites-moi  l'usage  de  chacune. 

E.--La  courte  sert  à  marquer  les  heures,  et  la  longue 
les  minutes. 

M.— Laquelle  va  le  plus  vite  ?      , 

E.~C'est  la  longue,  c'est-à-dire  l'aiguille  des^minutes. 

M. — Comment  cela  ? 

■^•""■'^^  .^*^^^^®  ^^^.M®  *?V^  d^  cadran  en  douze  heures, 
et  la  longue  fait  douze  tours  dans  le  même  temps. 

M.— .Quelle   est   la  proportion  .de  vitesse,  entre  la . 
longue. et. la  courte/?  .    ;  ••       '.    ,- 
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E.— La  courte  est  à  la  longue  comme  1  est  à  12. 

M.-VOUS  me  dites  que  la  montre  a  deux  aiguilles, 
mais  voilà  que  j'en  découvre  une  toute  petite  a^  C 
du  cadran.     A  quoi  sert  elle  ?  ^  "^  ^^ 

les^sZnf:''^  "  '^'''''  très  petite,  etsertàmarqucr 

M.— A  quoi  la  montre  sert-elle  ? 
E.— A  marquer  le  temps. 

E  -Non,  monsieur,  il  y  a  encore  les  chronomètre, 
les  horloges  et  les  pendules. 

M._Est-oe  que  la  montre  a  quelque  avantage  sur 
les  horloges  et  les  pendules  ?  ^ 

R-Oui,  car  la  montre  ëtant  très  petite,  peut  être 
portée  partout,  tandis  que  l'horloge  et  la  ^efdule  ni 
peuvent  sortir  de  la  maison  ?  pename  ne 

M  -Comment  nomme-t-on  ceux  qui  réparent  on  net 
toient  les  montres  ;  *^  "' 

E.— Ce  sont  les  orfèvres  et  les  Ujoviiers 
mon^^'*"'  '^"'*°''°'  '""*  ■*  «"«  ^«"»  ^^^^  de  la 

W  ~^  rr""  "^'  ^"""^  '^'"°  '»*««i«^  très  de. 
^q«.««rt  à  marquer  le  temps.  Ce  m&=amsme  est 
^ern^  dans  un  Meier,  recouvert  d'une  vitre  po« 
Fotëger  les  OA^'Mes.    Elle  a  un  «^™-  j.-._--" 
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dôme  paHiea  pour  marquer  les  heures  du  jour  et  de  la 
nuit;  eUe  a  au  bas  du  cadran  une  wt^U  aiguille  pour 
marquer  les  secondes.  Elle  est  plus  utile  que  l'horloge 
et  la  pendule,  parce  qu'on  peut  la  porter  sur  sol 

Les  ëlèves  les  plus  avances  rappoi-teront  cette  leçon 
parécnt  ^ 


CINQUANTIÈME  LEÇON 


il' 


w. 


LE  CUIR 

M.— Comment  nommez-vous  ce  que  je  tiens  dans 
ma  main  ? 

E. — C'est  un  morceau  de  cuir. 

M. — Qu'est-ce  que  du  cuir  ? 

E. — C'est  de  la  peau  d'un  an^>ial. 

M.-.Nommez  quelques  animaux  avec  la  peau  desquels 
on  fait  du  cuir  ? 

R—Le  bœuf,  la  vacke  h  veau,  le  cheval,  U  mouton, 
iQ  chien,  etc. 

M.— Est-ce  que  h  peau  de  ces  animaux  ressemble  à 
ce  cuir  ? 

iSi.-— 'Non,  monsieur. 


:| 
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'  ;.  >  M.— Qu!elle  difféTence  trQT|y.ez-yous  entre  la  peau  de 
1-un  de  ces  animaux  eifc  ce  morceau  de  cuir  ?     ' 

E.— Leur  peau  est  couverte  de^poili  etce  morceau  de 
cuir  ne  l'est  pas.  ...    ;;,,•  ;,,;,,. 

M.— Comment  a-t-on  fait  pour  enlever  le  poil  à  ce 
morceau  de  cuir  ? 

Pas  de  réponse. 

M.— On  lui  a  fait  subir  plusieurs  opérations.  D'abord 
le  tanneur,  armé  d'un  couteau  émoussé,  appelé  couteau 
rond,  a  épilé ^Iq.  i^ean  en  raclant  lejs  poils. 

-Est-ce  qu*après  Vépilage,  la  peau  est  devenue  du 
cuir. 

Pas  de  réponse.'    ' 

M.— Non,  ce  n'était  encore  qu'une  peau;  desséchée, 
,  elle  .serait  devenne  cassante,  humide,  elle  aurait  pourri! 
Qu'a-t-on  fait  alors  ? 

E.— On  l'a  tannée,  je  suppose. 

M.~Comment  tanne-t-on  les  peaux  pour  en'faire  du 
cuir? 

•  .   .  ■^- — '^®  ^®  sais  pas,  monsieur,   ' 

'M.-L'écorce  'du  chêne  contient  une  substance  qui 

,  peut  donner  à  la  peau  les  qualités  nécessaires  à  l'em- 
ploi poiir  lequel  on  la  destine.'  Mais  comme  le  chêne  est 
un  bois  très  cher,  et  qu'il  est  devenu  rare'cîans  nos  'forêts 
catiadiënnôsi 'on-  remplace,  pour  le<kntiage,sôn  écorce 
par  celle  de  la  pruche,  arbre  que  l'on  trouvé  encore  en 
abondance  dans  le  pays.  Au  moyeu  d'une   machine 
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spëciale,  le  tanneur  rëduit  cette  écorce  en  poudre  et  ob- 
tient du  tan.  Dans  une  fosse  en  bois  ou  en  pierre,  il 
étend  une  couche  de  tan,  puis  alternativement  une 
couche  de  peaux  et  de  tan,  jusqu'à  ce  que  la  fosse  soit 
remplie.  Un  petit  canal  amène  l'eau  dans  cette  fosse. 
Cette  eau  fait  fondre  le  tannin  que  renferme  le  tan. 
Le  tannin  fondu  pénètre  les  peaux,  et  les  rend  iiexibles 
et  coriaces.  Au  bout  de  quelques  mois,  les  peaux  sont 
devenues  du  cuir. 

— Dites-moi,  Henri,  pourquoi  on  a  substitué  l'ëcorce 
de  pruche  à  celle  du  cliône  dans  le  tannage. 

Henri.— Parce  que  la  pruche  est  un  bois  plus  com- 
mun et  moins  cher  que  le  chêne. 

M. — De  quelle  couleur  est  ce  morceau  de  cuir  ? 
E. — Il  est  rouge. 

M.     Est-ce  que  le  morceau  de  cuir  que  voici  est  sem- 
blable à  celui  avec  lequel  on  a  fait  vos  souliers  ? 

E. — Non,  car  mes  souliers  sont  faits  avec  du  cuir 
noir. 

M.— Comment  appelle-t-on  celui  qui  fait  subir  au 
cuir  les  dernières  préparations  ? 

•;E.^-Oa  l'appelle  corro2/ew-r. 

M.— Oui,  mes  enfants  tout  cuir  tanné  qui  ne  doit 
pas  être  employé  comme  cuir  fort,  doit  être  corroyé. 
Le  ^orroyage  a  pour  objet  de  l'assouplir,  de  le  lustrer  et 
de  le  mettre  en  couleur.  Après  le  tannage,  on  Tamollit 
peaux  avec  de  l'eau  ;  on  les  refouie  aoifc  avec  îo 
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Woa^  wft  avec  une  masse  de  boi,  n«mmi^  Ugorn». 

l^ZZ*"^''  '°'P'°J'^''P«1<«  celliers  et  l2K 
»J^  »*  préparent  en  le,  chauffant  légèrement,  afin 

Hmt  o«  d,x  heures  après,  on  les  teint  en  noir,  et  apS 

E. — D  est  noir. 

M._I«s  deux  côtes  sonuas  également  noirs  ? 
Boî^-S.'""  "'  '''""  "-  '«-«'  et  l'autre  d'un 

M.-Kegarde2-le  de  nouveau  et  dites-moi  si  vous  ne 
pouvez  pas  encore  en  dire  quelque  chose  J 
E.— Je  ne  puis  voir  à  travers. 
M.— Qu'est-ce  à  dire  ? 
E. — Qu'il  est  opaque. 

M._Nommeï-moi  quelques  autres  objets  opaques 
JV— La  pierre,  le  bois.  Vardoise. 

M._Vou8  m'avez  dit  que  ce  cuir  est  noir,  luisant  en 
dessus,  noir  sombre  eu  dessous  on'il  «f  ""8a°«en 
q«el  sens  avez-vous  décourr^rq^aulr"  ''  ^ 

E. — Par  la  viu, 

M.-M«iuteminti  preneuU  dans  vos  mains,  et  dites  ce 
q«  n,„s  observez,  en  le  comparant  avec  cet*;  feSS 
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R^  n'est  pas  aussi  mince  que  le  papier  We  puis 
déchtrer  facilement  le  papier,  mais  non  le  cuir-  le T 
pier  est  un^  des  deux  côtés,  et  le  cuir  ne  l'est  que  dC 
a^ul  ;  je  puis  pl^er  le  papier  et  il  reste  plié,  Jdis  2 
le  cuir  revient  à  sa  position  première.  ^ 

liî^S.  t  ""^  '"^  '■""  <^'^  «'  "^  «ie 

M  suivre) 


CINQUANTE-UNIÈME  LEÇON 
I-E    OUIIfc 

Nous  ajons  aujourd-huî  continuer  notre  entretien  e«r 
fecmr  Loms,  fermez  les  yeux  et  je  vais  tenir  ce  n.o" 
ceau  de  cmr  près  de  votre  visage  sans  que  vous  le  voyil 
mletoucluez  (Le  maître  approche  le  «orceauIS 
près  du  nez  de  Loms.)  Que  ponvez-vous  m'en  Z 
maintenant.  ""^ 

Louis.— Il  a  une  forte  odeur. 

M.-.Comment  appelez-vous  les  objets  qui  6iit  un* 

SUf  i  - 
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E. — Odoriférants, 

M._Et  ceux  qui  n'ont  aucune  senteur  ?   ' 
^•^^Iwodores. 

M.— Eh  bien  !  qu'est  le  cuir  sous  ce  rapport  ? 
E.— Le  cuir  est  odoriférant. 

du^rf ''  '^"''  ''"'  '''"'°"'  ''^^°"^^^'  «««e  qualité 
E.— Par  le  wea,  en  le  sentant. 
M.-Dites  maintenant  quelles  sont,  dans  le  cuir  les 

Amable.-Par  les  yeux,  j'ai  trouvé  que  le  cuir  est 
ZZr  ^'^^l^'^--*  -  dessus,  etdeoldi 
^  de  sous,  <in'a  ..t  opaque  ;  par  les  mavns.  qu'iTel 
«,  cor^ace  et  /.,.•  ;  par  le  ne.,  qu'il  est  LonÏ 

^^M._Portez.vous  quelque  chose  qui  soit  fait  avec  du 

E._^Oni,  monsieur,  mes  souliers,  la  visière  Aq  ma 
casquette,  mes  ™i^a^„,.,  ,e,  extrémités  de  mes  IrlZ 
M;-Pourquoi  fait-on  les  souliers  avec  du  cuir  ? 
E.— Pâi-cë  qu'il  est  fort  et  durahh. 

v.,f  r-fT""''  ^"■'"  '*-''  ''^'"P^  Pl"^i««.  votre  onère 
vous  fait.elle  mettre,  vos  meilleurs  souliers  ? 

E.-Pour  que  je  ne  me  mouille  pas  les  pieds. 

M—L'eau  ne  passe  donc  pas  à  travers  le  cuir'  ? 
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Ki — Non,  monsieur. 

M.— Comment  appelez-rons  cette  qualité  ? 
E. — Je  ne  h  gais  pas. 

M.— Les  corps  k  travers  lesquels  l'eau  ne  peut  passer 
sont  dits  tmperméabks.    Le  cuir  est  donc  ? 

E. — Imperméable. 

M.— Vous  avez  déjà  nommé  quelques  qualités  qui 
rendent  le  cuir  propre  à  faire  des  chaussures.     Vous 
naime-  >^  pas,  je  suppose,  à  porter  des  souliers  de  fer 
et  po^*.^aGi  ?  * 

E.— Parce  qu'ils  seraient  trop  lourds. 
M.— Et  s'ils  étaient  de  bois  ? 
E. — Ils  me  blesseraient  les  pieds. 
M.--Pourquoi  le  cuir  ne  vous  blesse-t-il  pas  ? 
E.-Parce  que,  par  sa  flexibiHté,  il  se  plie  facilement 
à  la  forme  et  à  tous  les  mouvements  du  pied. 

M.— Nous  allons  encore  examiner  une  autre  chose 
dans  le  cuir.  (Le  maître  met  dans  le  feu  un  morceau 
de  cmr  et  uu  morceau  de  papier).  QueUe  différence  le 
feu  produit-il  sur  ces  deux  ol^ots  ? 

E.— Le  papier  brûle  en  un  instant  et  change  à  peine 
de^  forme,  et-  le  cuir  se  contracte  et  s'enroule  sur  lui- 
même  ;  il  donne  aussi  une  très  mauvaise  odeur. 

M.— Bien,  mes  enfants  ;  il  en  est  ainsi  de  toutes  les 

I       Substaimps  nnimolAc  li^i.or,„»^ll t ai,    ^ 

_  ^-v-  ATj^io^^u  ciico  uiuienc. 

—Comment  nomme-t-6n  les  personnes  qui  travail- 
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lent,  soit  à  la  préparation  du  cuir,  soit^à-la-  fabrication 
d'objets  faits  avec  ce  produit. 

E. — On  les  nomme  tanneurs,  corroyeurs,  mégisaiers, 
cordonniers,  bourreliers,  selliers,  etc.,  etc. 

Résumez  ce  qui  a  été  dit  du  cuir. — Les  élèves  écrivent 
sur  leurs  ardoises  : 

Le  cuir  est  fait  avec  la  peau  des  animaux. — Par  les 
yeux,  ou  le  sens  de  la  vue,  nous  avons  trouvé  qu'il  est 
noir,  luisant  en  dessus  et  de  couleur  sombre  en  dessous 
et  qu'il  est  opaque  ;  par  les  mains,  qu'il  est  mince,  co- 
riace, flexible  et  mou  ;  par  le  nez  ou  l'odorat,  qu'il  est 
odoriférant  ;  lorsqu'il  brûle,  qu'il  s'enroule  et  produit 
une  odeur  désagréable. 

M. — Disons  quelques  mots  de  la  cordonnerie,  cette 
industrie  qui  a  pris  tant  de  développement,  surtout  dans 
notre  ville,  depuis  quelques  années,  et  qui  fournit  jour- 
nellement de  l'ouvrage  à  plusieurs  milliers  de  personnes. 

Autrefois,  mes  enfants,  nos  pères  se  chaussaient  d'une 
manière  plus  simple  et  plus  économique  que  nous.  Ils 
portaient  des  souliers  plats,  qu'ils  confectionnaient  eux- 
mêmes  avec  du  cuir  rouge  (peau  de  vache  ou  de 
bœuf),  et  c'est  avec  cette  chaussure  légère  qu'ils  défiaient 
les  rigueurs  de  notre  cHmat,  qu'ils  parcouraient  en  ra- 
quettes nos  forêts,  soit  à  larechi  rche  des  betes  sauvages, 
ou  à  celle  beaucoup  plus  dangereuse  des  Iroquois. 

Ceux  qui  en  avaient  les  moyens  achetaient  une  pjhre 
de  souliers  finançais,  c'est  ainsi  qu'on  appelait  les  sou- 
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liers  en  cuir  noir,  parce  qu'ils  étaient  importés  de  France, 
pour  les  distinguer  des  souliers  du  pays,  qu'on  appelait 
souliers  sauvages.     On  les  désigne  encore  par  ce  nom 
dans  plusieurs  de  nos  campagnes.     Mais  celui  qui  se 
donnait  le  luxe  d'une  paire  de  souliers  français  en  usait 
avec  la  plus  grande  économie.     Il  ne  les  mettait  que 
dans  les  giandes  fêtes,  et  les  dimanches,  quand  il  faisait 
beau,  il  n'était  pas  rare  de  voir  des  personnes  s'en  aller 
à  la  messe,  leurs  souliers  sous  le  bras,  ne  les  mettre  qu'à 
quelques  arpents  de  l'église  et  les  ôter  pour  s'en  revenir. 
Avec  ces  précautions,  une  bonne  paire  de  souliers  durait 
presque  la  vie  d'un  homme.     Plus  tard,  on  se  mit  à 
corroyer  le  cuir  dans  le  pays,  et  alors  la  cordonnerie  prit 
promptement  de  l'extension.     Le  prix  de  la  chaussure 
en  cuir  noir  devint  bientôt  à  la  portée  de  tout  le  monde. 
Mais  ce  n'est  que  depuis  quelques  années  que  l'intro- 
duction des  manufactures  de  chaussures  a  fait  subir  à 
la  cordonnerie  une  révolution  complète.     Aujourd'hui, 
le  travail  à  la  main  a  presque  complètement  disparu 
pour  faire  place  à  celui  de  la  machine.     C'est  avec 
plaisir  que  nous  voyons  plusieurs  de  nos  entreprenanta 
Canadiens  à  la  tête  de  cette  industrie  florissante. 
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LE    SAVOJX    ET    LA    LESHIVE 

M.—La   maman   de  Jules  lui  a  donné  un  sou  ce 
matm.  Vite,  il  a  acheté  un  sucre  d'orge,  et  voilà  main- 
tenant  sa  figure  et  ses  mains  toutes  barbouillées.    Per 
sonne  ne  voudrait  l'embrasser  en  cet  état.   Georae  n'est 
guère  plus  propre.     11  a  promené  sa  tartine  de  beurre 
sur  ses  joues,  avant  de  la  manger,     ^^our  cette  fois  ce- 
pendant,  je  ne  les  gronderai  pas,  s'ils  me  promettent 
d  être  plus  soigneux  à  l'avenir.     Venez,  enfants,  répa- 
rons le  mal.  Vous,  d'abord,  Jules,  agitez  un  peu  vos 
petites  mams  dans  l'eau  de  cette  cuvette.  C'est  fait 
La  figure  maintenant.    Nous  voilà  redevenu  propre' 
essuyons-nous,  et   que  tout  soit   dit.    A    votre   tour' 
George.  Faites  de  même;  mais  quoi!  vos  mains  restent 
grasses  et  votre  visage  luisant.    Pour  vous  nettoyer 
l'eau  ne  suffit  pas.  Comment  allons-nous  nous  yprendre  ? 
Un  élèv«.~Il  faut  qu'il  se  lave  au  savon, 
M.— C'est  juste.   Et  pendant  ce  temps,  demandons- 
nous  pourquoi   le  savon  est    nécessaire  pour  Georges 
sans  l'être  pour  Jules.  Deux  verres,  un  morceau  de 
sucre,  un  peu  de  graisse  et  une  pierre,  quu  je  vous 
montrerai  bientôt,    si  vous   m'écoutez   fl.ff.Pr,f,-vomnr.f 
vont  nous  rendre  de  grands  services  dans  cette  occasion. 


:e  occasion. 
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Je  verse  de  l'eau  dans  les  deux  verres.  Je  mets  le 
Bucre  dans  l'un,  la  graisse  dans  l'autre,  j'agite  et  j'at- 
tends.  Que  s'est-il  passé  ? 

E. — Le  sucre  est  fondu. 

M. — Et  la  graisse  ? 

E. — Elle  est  restée. 

M. -En  effet,  le  sucre  a  disparu  ;  et  si  je  vous  avais 
apporté  le  verre  tel  qu'il  est  en  ce  moment,  vous  ne 
pourriez  voir  si  l'eau  est  sucrée  ou  non.  Quand  une 
chose  disparaît  ainsi  dans  l'eau,  on  dit  qu'elle  est  solu. 
hle.  Retenez  bien  ce  mot,  car  vous  ne  l'entendrez  pas 
prononcer  teus  les  jours.— Qui  me  citera  des  subs- 
tances  solubles  dans  l'eau  ? 

E. — Li^  sucre lèse? 

M.  — Il  y  en  a  bien  d'autres  encore,  mais  vous  n'êtes 
guère  en  état  de  les  connaître  maintenant.  Ecoutez-moi 
bien  !  Un  enfant  qui  n'est  pas  capable  est  incapable,  ce- 
lui qui  n'est  pas  poli  est  impoli,  ce  qui  n'est  pas  visible 
invisible.  Comment  appellerons^nous  ce  qui  n'est  pas 
soluble  ? 

E.— Nous  l'appellerons  insoluble. 

M. —  Qui  connaît  des  substances  insolubles  dans 
l'eau. 

E.— Le  6oi5 le  fer le  papier Vardoise 

le  cuivre 

M.— Tous  oubliez  la  graisse,  qui  flotte  toujours  dans 
ce  verre.  La  graisse  est  insoluble  dans  l'eau  ;  le  beurre 
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l'est  aussi,  les  corps  grcta  le  sont.  C'est  pourquoi  l'eau 
n'a  pu  tout  à  l'heure  enlever  le  beurre  comme  elle  avait 
enlevé  le  sucre.  Mais  l'eau  chaude  serait  peut-être  plus 
efficace.  Essayons.  Le  résultat  est  médiocre  ;  le  mor- 
ceau de  graisse  est  devenu  une  goutte  huileuse,  que 
Teau  pourrait  entraîner  en  partie,  mais  qui  est  toujours 
insoluble.  Heureusement  j'ai  ma  pierre,  qui  saura  bien 
opérer  le  changement  que  nous  désirons  ;  rendre  la  graisse 

soluble.  La  voici.  Ah!  vous  la  connaissez? 

E.—  C'est  de  la  carbonade, 

M.— Deux  fautes  pour  un  mot,  mon  cher  enfani. 
Dites  carbonate  et  laissez  le  mot  au  masculin.  Pour 
parler  exactement,  il  faudrait  même  dire  du  carbonate 
de  soude.  Je  dirai  plus  simplement  de  la  soude,  pour 
vous  rappeler  le  mot  que  vous  connaissez  m^ins.  Je 
mets  donc  la  soude  dans  le  verre.  Voyez 

E.- -La  soude  fond 

M.-.Comme  le  sucre Cette  pierre  est-eUe  soluble 

ou  insoluble  ? 

E.— Elle  est  soluble La  graisse  a  disparu On 

dirait  qu'il  y  a  de  l'eau  de  savon  dans  le  verre. 

M.— C'en  est  aussi.  La  soude  et  la  graisse  ont  changé 
de  nature  pour  former  du  savon,  qui  est  soluble.  La 
soude  nous  sera  donc  utile  toutes  les  fois  que  nous  vou- 
drons rendre  un  corps  gras  soluble.  Or,  savez- vous  à 
quoi  sert  la  soude  ? 

E.— A  laver  le  linge  quand  on  le  met  à  la  lessive. 
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M.-Le  linge  est  donc  toujours  gras  ? 
E.—Non,  monsieur. 

touf;;:îon1r"'  "".'  ''""P^^-     ^  '-'«  heure,  à 

e^  L         '  '"°'''  "^"^  '^  g^^'^^e,  et  notre  Iin<^  en 

est  toujours  imDrëanp      T'„cw>       i     i        ""«  ^'iJge  en 
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Pôle  j         '^°"  '^°°'=  P^  ^°"^  suT,rendre.     Q„el  est  son 

^-Elle  rend  soluble  la  graisse  du  linge. 
^_  M^-N'emploie-t-on  pas  les  cendres  pourfa^re  la  les-  . 

tasfeTuÎt/''"'  ^"'  ^''  ''''^'''  «contiennent  de  la  p<v 
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fallït^,?'"'"'™"'""'  "maintenant  pourquoi  il  nous 
feUait  du  savon  pour  de'l  arbouiller  Georges  ? 

que  la  soude,  pour  se  lavor  ;  ^J    •     '^''°"  P'"'^'      " 
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gnantes  ?  C'est  que  la  soude  et  la  potasse  ne  respectent 
pas  plus  les  mains  que  les  taches  :  elles  rongent  tout 
sans  pitië.  Il  faut  un  grand  amour  de  la  propreté  pour 
s'exposer  volontairement  à  leur  action  brutale.  Mais 
les  maman,  aiment  tant  leurs  enfants  qu'elles  ne  re- 
culent pas  devant  la  souffrance  pour  les  voir  beaux  et 
propres.  Klles  leur  laissent  le  doux  savon  qui  nettoie, 
et  gardent  pour  elles  la  soude  ou  la  potasse  qui  brûle. 

EÉSUMÉ   DU   DEVOIR   ÉCRIT 

Le  carbonate  de  soude  rend  la  graisse  soluble  dans 
l'eau. 

On  l'emploie  pour  faire  le  savon  et  la  lessive. 

On  emploie  aussi  pour  la  lessive  le  carbonate  de  po- 
tasse et  les  cendres. 

Il  faut  nous  laver  tous  les  jours  au  savon,  si  nous 
voulons  conserver  notre  santé,  et  ne  pas  être  pour  les 
personnes  propres  un  objet  de  répugnance  et  de  mépris. 
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LE  FEUTRE 

Voici  le  printemps,  le  moment  est  venu  d'ëchanger 
les  casques  de  fourrure  contre  les  chapeaux  de  feutre, 
plus  légers  et  plus  solides. 

Les  chapeaux  de  feutre  sont  portés  par  tout  le  monde  ; 
pur  les  hommes  et  par  les  dames,  par  les  petits  garçons 
et  par  les  petites  filles.  Ils  sont  l'objet  d'un  commerce 
considérable,  dont  le  chiffre  esc  l'es  éh\é.  Mais  c'est 
que  ces  chapeaux  ne  coûtent  pas  chr3r,  e-  qu'ils  sont  un 
objet  de  première  nécessité.  Otp,  objelj-là  sont  ceux 
qui  se  vendent  le  plus  et  qui  produisent  davantage. 

Je  devine  que  vous  avez  bien  envie  de  savoir  ce  que 
c'est  que  le  Feutre  et  avec  quoi  on  le  fabrique. 

Dans  l'origine  on  le  faisait  avec  de  la  laine  d'agneau. 
Vous  savez,  de  ces  jolis  petits  agneaux  qui  gambadent 
sur  l'herbe  à  côté  de  leur  mère  la  brebis.  Ils  ont  une 
laine  bien  douce  et  bien  propre  à  faire  des  chapeaux 
uioelleux. 

Ensuite  on  prit  le  poil  du  castor,  plus  doux  encore 
que  la  laine  de  l'agneau. 

Peut-être  n'avez-vous  jamais  vu  de  castor,  cet 
animal  qui  habite  de  préférence  le  nord  de  l'Europe  et 
de  rAmérique.  Les  castors  du  Canada,  comme  je  vous 
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Tai  dit  quand  je  vous  ai  parlé  de  ces  animaux,  font  des 
digues,  et  se  construisent  des  demeures  sur  pilotis  ;  les 
castors  d'Europe  creusent  des  terriers,  et  y  vivent  pour 
la  plupart  du  temps  au  bord  des  eaux,  réunis  en  société. 
ils  sont  doux  et  industrieux.  Mais  revenons  au  feutre; 
Plus  tard  on  mêla  à  la  laine  de  l'agneau  le  poil  du 
chevreau  et  du  veau,  que  vous  connaissez  bien  tous  deux, 
dont  l'un  est  le  petit  de  la  chèvre  et  l'autre  celui  de  la 
vache. 

Plus  tard  encore  on  se  contenta  de  mélanger  ensemble 
des  poils  de  chèvre,  de  lapin,  de  loutre,  de  rat,  en  y  ajou- 
tant un  peu  de  laine,  car  la  laine  a  la  propriété  d'amal- 
gamer,  d'entrecroiser,  de  retenir  ensemble  les  différentes 

matières  qui,  employées  seules,  ne  pourraient  constituer 

ce  que  l'on  nomme  le  feutre. 

En  outre,  pour  leur  communiquer  la  consistance  né- 
cessaire, on  les  imprègne  d'une  certaine  dissolution  de 
mercure  qui  sert  à  les  consolider.— Je  vous  expliquerai 
plus  tard,  en  vous  parlant  du  thermomètre,  ce  que  c'est 
que  le  mercure.— Avant  d'employer  ces  différents  poils, 
on  les  divise  en  lots  et  on  les  place  sur  une  toile  mouillée 
que  l'on  presse  avec  les  mains,  la  pliant  et  la  repliant 
en  tous  sens  pour  opérer  l'amalgame. 

Ceci  fait,  on  porte  le  tout  au  foulage,  c'est-à-dire 
qu'on  le  met  tremper  dans  une  chaudière  d'eau  acidulée 
au  moyen  de  l'acide  sulfurique. 

Voilà  encore  un  mot  dont  nous  remettrons  l'expUcation 
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à  plus  tard,  mes  chers  enfants,  car  elle  serait  bien  trop 
compliquée  pour  vous  en  ce  moment.     Sachez  seulement 
que  c'est  un  liquide  d'une  transparence  parfaite,  quand 
il  est  pur,  et  qui  n'exhale  aucune  odeur.     Comme  il  a 
une  apparence  huileuse,  on  le  désigne,  dans  le  commerce, 
sous  le  nom  d*huile  de  vitriol    Mais  prenez-y  garde, 
c'est  un  poison  extrêmement  violent,  et  s'il  vous  arri- 
vait par  hasard  de  trouver  une  bouteille  qui  en  contînt, 
gardez-vous  d'y  toucher,  comme  d'ailleurs  de  toucher  à 
tout  ce  que  vous  ne  connaissez  pas,  car  vous  vous  expo- 
seriez ainsi  aux  plus  grands  dangers. 

Par  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  vous  pouvez  com- 
prendre facilement  que  l'air  dans  les  ateliers  où  l'on  tra- 
vaille  le  feutre  n'est  pas  sans  quelque  danger,  et  que  vos 
chapeaux,  auxquels  vous  n'attachez  pas  grande  impor- 
tance, exigent,  de  la  part  des  ouvriers  qui  les  préparent 
un  certain  courage.  Pensez-y  quelquefois,  mes  enfants, 
et  quand  vous  serez  grands,  quel  que  soit  votre  métier, 
faites-le  bravement  et  consciencieusement,  en  songeant 
à  tant  d'autres  plus  pénibles  et  plus  dangereux  peut- 
être. 

Maintenant,  hâtons- nous  d'achever  l'histoire  de  nos 
chapeaux. 

Une  fois  sorti  de  la  chaudière,  le  feutre  est  laissé  à 
égoutter  ;  puis  on  le  presse  avec  un  rouleau  de  bois,  on 
l'arrose  d'eau  froide,  et  pendant  vingt-quatre  heures  on 
continue  à  le  foule?  en  tous  sens. 
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Vous  avez  bien  remarqué  que  tous  les  chapeaux  de 
feutre  n'ont  pas  la  même  couleur  :  les  uns  sont  noirs, 
les  autres  gris,  et  d'autres  encore  sont  bruns.  Pour  ob-' 
tenir  toutes  ces  variétés  de  couleurs,  il  faut  avoir 
recours  à  une  autre  catégorie  d'ouvriers  ;  il  faut  s'adres- 
ser au  teinturier,  lequel  se  met  en  devoir  de  teindre 
votre  chapeau  selon  votre  goût  et  à  la  dernière  mode, 
comme  on  dit.  Mais,  avant  qu'il  soit  posé  sur  votre  tête,' 
il  doit  subir  encore  d'autres  préparations. 

D'abord  on  le  porte  à  Vétuve  pour  qu'il  sèche,  et  la  cha- 
leur de  l'étuve  peut  s'élever  à  un  très  haut  degré.  Puis  il 
passe  entre  les  mains  de  Vapprêteur,  lequel,  pour  le  fa- 
çonner, le  place  sur  une  formée  dont  il  lui  fait  prendre 
les  contours  avec  la  main,  et  pour  lui  communiquer  la 
fermeté  voulue,  le  trempe  dans  une  dissolution  de 
gomme-  laque. 

Cette  fois,  je  répondrai  à  votre  interrogation  muette. 

La  gomme-laque  provient  du  suc  d'un  arbre  des  Indes. 
Les  Chinois  en  confectionent  un  vernis  dont  ils  recou- 
vrent leurs  meubles,  et  qui  est  connu  sour  le  nom  de 
laque  de  Chine. 

Fait  à  la  main,  la  confection  d'un  chapeau  dans  ses 
différentes  phases  demande  un  temps  qui  ne  permet 
guère  au  plus  habile  ouvrier  d'établir  plus  de  trois  cha- 
peaux dans  sa  journée.  Mais  la  substitution  du  travail 
mécanique  au  travail  manuel  a  produit  une  véritable 

révolution  dans  la  phnnp]     rio      T?llû  o  «,,«^„.,«.^  1^   
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duction  en  abaissant  le  prix  de  revient  ;  elle  a  mis  le 
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chapeau  de  feutre  à  la  portée  de  toutes  les  bourses,  et 
donné  un  développement  important  à  cette  industrie. 

Du  reste,  ce  n'est  pas  le  seul  usage  auquel  le  feutre 
soit  employé.  Il  sert  encore  à  confectionner  des  cliaus- 
sures  chaudes  pour  l'hiver,  des  tapis  pour  les  apparte- 
ments, etc.,  etc. 

Le  feutre  n'est  pas  tissé  comme  la  toile,  le  drap  et 
autres  étoffes  ;  il  est  foulé,  comme  nous  venons  de  le 
voir;  on  ne  peut  donc  pas  dire  que  ce  soit  un  tissu. 

QuESTiONNMRE.-.Pourquoi  po^le-t-on  des  chapeaux 
de  leutre  le  printemps  et  quelquefois  l'été  ?— Qui  est  ce 
qui  en  porte  ?-Le  feutre  est-il  l'objet  d'un  grand  com- 
merce ?-Pourquoi  ?~Avec  quoi  fait-on  le  feutre  ?- 
Quelles  prépavaiions  subit  le  feutre  ?— Pourquoi  ne  faut- 
il  pas   toucher   à   Yhuile   de  m^rioZ .?.« Pourquoi  les 
ouvriers  qui  travaillent  le  feutre  ont-ils   besoin  d'un 
certain  courage  ?  -  A  quoi  faut-il  songer  en  faisant  un 
métier  pénible  ?~Qu'appeIle.t-on  fouler  le  feutre  ?- 
Comment  tous  les  chapeaux  de  feutre  n'ont-ils  pas  la 
même  couleur  ?-Comment  s'appelle  celui  qui  les  teinU 
^Celui  qui  les  apprête  .?~Qu'est-ce  que  la  gomme. 
Zag,,,?_>Oùlatrouve.t-on?-Qu'est.ce  qui  a  produit 
une  révolution  dans  la   chapellerie  ?-~Quels  sont  les 
autres  usages  du  feutre  ?~Le  feutre  est-il  un  tissu  ?- 
Pourquoi  ? 
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CINQUANTE-QUATEIÈME    LEÇON 


.COUVERTURES,  vexem:e]nxs 
FOURRURES 


Nous  sommes  toujours  en  hiver,  mes  enfants  ;  il  gèle 
fort  la  nuit;  comment  vous  défendez- vous  du  froid  dans 
votre  petite  couchette,  Louis  ? 

Louis.— Maman  me  couvre  de  chaudes  couvertures 
de  laine. 

—Léon  ?— Moi,  j'ai  un  édredon  bien  doux,  bien  léger 
qui  me  protège  contre  le  froid. 

M. —Savez- vous,  d'où  l'on  a  tiré  la  laine  dont  vos 
couvertures  sont  faites  ? 

E. — La  laine  est  le  'poil  des  moutons. 

M. — Connaissez- vous  les  moutons  ? 

E.— Oui,  M...  ce  sont  des  bêtes  à  quatre  pieds  qui  se 
nourrissent  d'herbe  et  qui  sont  couvertes  de  laine. 

M. — C'est  bien  cela.  Vous  rappelez- vous  comment 
on  désigne  les  animaux  à  quatre  pieds  ? 

E. — Quadrupèdes. 

M. — Et  les  animaux  qui  se  nourrissent  d'herbe  ? 

E. — Herbivores. 

M. — Alors  nous  dirons  que  les  moutons  sont 

E.— Des  quadrupèdes  herbivores,  couverts  de  laine. 
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M.— .Comment  s'appellent  les  jeunes  moutons  ? 
E. — Agneaux. 

M.— Et  les  mères  de  ces  agneaux  ? 
E. — Brebis. 

M.~La  laine  coupëe  sur  le  dos  des  moutons,  des 
brebis,  des  agneaux  a  un  nom  ;  qui  va  me  le  dire  ? 
E.— C'est  une  toison. 

M.—La  laine  ne  sert-ello  qu'à  fabriquer  des  couver- 
tures ?  , 

E.--On  remplit  de  laine  les  matelas  ;  on  en  fabrique 
aussi  des  bas,  des  tricots,  du  drap,  de  la  flanelle,  des  ta- 
pis, des  châles  et  d'autres  étoffes. 

M.— Quelle  est  la  couleur  de  la  laine  ? 

E.--Sur  le  dos  des  moutons  elle  est  ordinairement 
blanche,  quelquefois  brune  ou  tachetée. 

M.— D'où  vient  que  les  étoffes  de  laine  sont  de  cou- 
leurs si  variées  ? 

E.~On  donne  ces  couleurs  à  la  laine  v^vlii  teinture, 

M.— Comment  désigne-t-on  les  gens  qui  font  métier 
de  teindre  la  laine,  la  soie  ou  le  coton  ? 

E. — Ce  sont  les  teinturiers. 

M.— La  laine  nous  fournit  de  chauds  vêtements  en 
hiver,  mais  que  de  travail  elle  demande  pour  devenir 
couverture  ou  étoffe!  Il  faut  d'abord  la  nettoyer  par  le 
lavage,  la  carder  ensuite  avec  des  nei^ynps  aorn.'c  a^ 
tortes  ûents  de  fer.  Qui  a  vu  carder  de  h.  laine  ? 
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E. — Moi  !  moi  !  Le  matekissier  a  cardé  celle  de  mon 
matelas. 

M. — Aprèi ,  '  .n  la  réduit  en  fil  ;  c'est  l'opération  du 
filage.  La  lai  o  dont  ou  tricote  des  bas  a  été  filée.  Le 
tisserand  réduit  ce  fil  en  un  tissu  semblable  à  une  grc^sc 
toile;  puis  d'autres  ouvriers  donnent  à  ce  tissu  grossici 
tout  le  fini  d'une  étoffe  parfait j.  Enfin  le  tailleur  [.our 
les  habits  d'hommes,  les  coiUvrières,  pour  les  vêtements 
de  femmes,  commencent  leur  œuvre  de  confection.  Voyez 
par  combien  de  mains  ont  passé  vos  efï(  iï  avant  de  ser- 
vir  à  votre  usage.  Vous  éviterez  de  les  Eiûiv  et  de  les 
déchirer,  parce  qu'ils  coûtent  cher,  et  aussi  parc  e  qu  • 
vos  mamans,  qivv  vous  aimez  bien,,  seraient  objigées  (h 
les  nettoyer,  de  h3  r;  ■.yominoler,  et  vous  désirez  ne 
pas  leur  donner  du  Civ  vaii  mal  à  propos. 

— Connais.^eZ"VoaB  une  espèce  de  duvet  qui  ressemble 
beaucoup  à  la  laine  et  sert,  comme  elle,  à  fabriquer  des 
étoffes  ? 

'     E. — Le  coton, 

M. — Dites  ce  que  vous  savez  du  coton  ! 

E. — C'est  une  bourre  que  produit  le  cotonnier,  plante 
des  pays  chauds. 

M.— Vous  disiez  tout  à  l'heure,  Léon,  que  vous  dor- 
mez sous  un  mol  édredon  ;  c'est  une  bien  chaude  cou- 
verture, à  Tabri  de  laquelle  vous  laissez  siffler  la  bise, 
pendant"  que  des  rêves  dorés  amusent  votre  ijmaginatiôn. 
Dites  à  vos  compagnons' ce  que  c'eèt. 
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E. — C'est  un  matelas  rempli  d'édredon,  au  lieu  de 
laine. 

M. — Est-ce  aussi  lourd  qu'un  matelas  ? 
E. — Oh  !  bien  moins  lourd. 

^' -^^  l'édredon  qui  remplit  cette  couverture,  qu'est- 
ce  dùnc  ? 

^- "Maman  m'a  dit  que  c'est  le  duvet  d'une  espèce 

d'oiseau. 

M. — Cet  oiseau,  qui  ressemble  beaucoup  au  canard, 
s'appelle  eider.  Il  habite  les  régions  froides  du  nord. 
Regardez  la  carte  ;  voyez  cette  île  qu'on  nomme  Islande. 
les  bummesy  sont  rares  à  cause  de  la  rigueur  du  climat  ; 
mais  les  eiders,  chaudement  vêtus,  y  forment  une  popu- 
lation nombreuse.  Quand  ils  veulent  nicher,  ils  s'ar- 
rachent, avec  leur  bec,  leur  duvet  le  plus  fiu,  pour  cons- 
truire à  leur  couvée  un  nid  bien  moelleux,  dans  la  fente 
inaccessible  de  quelque  rocher.  Dès  que  les  petits  sont 
envolés,  des  hommes  hardis  pillent  leur  berceau,  imlè  vent 
cet  édredon  et  l'expédient  au  loin. 

—Votre  oreiller,  Louis,  de  quoi  est-il  rempli  ? 
E. — Il  est  rempli  de  plumes. 

-Qu'est-ce  qui  fournit  ces  plumes  ? 

Ce  sont  les  poules  et  les  autres  oiseaux  de  basse- 


M. 

E.. 
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M. 


Ainsi,  pour  nous  garantir  du  froid,  nous  mettons 
lo-ution  lù.  xame  des  moutons,  le  duvet  de  i'eider 
les  fines  plumes  des  oiseaux  domestiques,  les  fourrures 
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même  des  animaux  sauvages.     Qu'appelez- vous  four- 
rures ? 

E.— Ce  sont  des  peaux  d'animaux  travaillëes,cou  vertes 
de  leur  poil. 

^I.  —  Vous  en  avez  peut-être  une  ? 

E.—Mon  casque  d'hiver  est  une  fourrure. 

M.— Connaissez- vous  quelques  animaux  dont  la  peau 
sert  do  fourrure  ? 

E.—Vhermine,   le   castor,   la   martre,  le   loup   h 
renard,  le  chat,  le  blaireau,  h  iiioulon. 

M.— Et  il  y  en  a  d'autres,  mais  tenons-nous  en  là 
Avons-nous  le  droit  de  dépouillei-  les  animaux  pour  no  ;s 
vêtir  ? 

E.~Sans  doute,  puisquci  le  bon  Dien  les  a  crdés  pour 
servir  à  nos  besoins. 

M. —Quel  fut  le  premier  vêtement  que  Dieu  donna  à 
nos  premiers  parents  ? 

E.— L'instinct  qu'il  leur  avait  donné   les  porta  à  s- 
couvrir  de  peaux  de  bêtes. 

M. -Et  cependant  ils  venaient  de  commettre  leur 
désobéissance,  en  mangeant  du  fruit  défendu.  Admir  z 
combien  Dieu  est  bon,  et  voyez  quelle  serait  notre  in- 
gratitude de  ne  pas  l'aimer  ! 

—Nommez  les  divers  vêtements  des  petites  filles  pour 
la  tête.  ' ^ 

E.— .Des  héguvm,  des  bonnets,  des  chapeaux. 
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M. — Et  ceux  des  hommes  ? 
E.-Des  bonnets,  des  chapeaux,  des  casquettes. 
M.— Quels  sont  les  vêtements  du  cou  ? 
E— Les  cols,  les  cravates,  les  fichus  les  foulards. 
M.  —André,  nommez  ceux  du  corps  ? 

E  --La  chemise,  la  jupe,  la  camisole,  la  robe,  pour 
les  filles  et  les  femmes. 

M. —Et  votre  frère,  quels  vêtements  porte- t-il  ? 

E.-Une  cJiemise,  un  (/iZeiî,  une  veste,  une  6Zoi^e  ; 
le  dimanche  il  a  son  paletot.  Quand  il  fera  sa  pre- 
mière commnunion,  papa  lui  a  promis  le  costume  d'u- 
sage  en  cette  circonstance. 

M— Nommez  les  vêtements  des  jambes  ? 

E.-Le  caleçon,  le  pantalon,  les  bas,  les  chaussettes, 

M  — Ceux  des  pieds  ? 

E.-^Les  souliers,  les  bottines,  les  pantoufles,  les 
chaussons,  les  saèo^s,  les  galoches. 

M.^-Vous  ne  parlez  pas  des  bottes.? 

E.~Ah  !  c'est  vrai  ;  papa  en  porte  l'automne  et  le 
pnntemps,  quand  les  chemins  sont  boueux. 

M—Et  les  mains,  n'ont-elles  pas  leurs  vêtements? 

E.--Les  gants  et  les  mitaines. 
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M._Dites  ce  que  font  le.  ouvriers  que  je  vais  nom- 
mer.  , 

Le  eliapelier....  ;  la  mocliste  (fait  de«  chapeaux  dô 

femme).  Le  tailleur....;  la  couturière....;le  chemisier..... 
le  cordonmer.  ;  Je  sabotier....;  Je  gantier....;  le  10»: 
deur.  .  ;  le  carder...:  ;  1-  ■..„.„,;!....;  ]«  forgeron....  •  le 
menuisier.... -le  chnrr,,,.      .',,  i  ,       "••••,  ii- 

u    K.  .',""""••••  :'>^'"'»"''e"r....;Iemacon..... 
,  le  plâtrier....  ;  le  fuiu--.te.  ' 

E.— Je  ne  sais  pas  bien,  monsieur. 

M.-,Je  n'en  suis  pas  surpris,  car  ,,■  umouis  de.  noms 
de  mAiers  que  je  viens  de  mentionner  ne  sont  pas  ,  u 
usage  ICI.  Par  exemple,  les  mots  chapeliers  et  man- 
chonmer  servoat  à  désigner  les  mêmes  personnes,  c'est- 
à-dire  celle,  qui  vendent  des  coiffures  d'hommes  et  qui 
confectionnent  des  vêtements  en  fourrure.  Les  mol. 
tumiste,  sabotier,  gantier,  ne  sont  pas  employés  en  ce 
pays. 


je  vais  Dom- 
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BOTANIQUE 


CINQUAxXïE-CINQUIÈME  LEÇON 

LEcorsr  r>E  boxajmqxje 

Le  maître  ëcrit  sur  le  tableau  noi  le  mot  botanique, 
-Mes  ohers  amis,  je  crains  fort  de  vous  effrayer  par 
ce  mot,  car  la  science  qu'il  désigne  a  étë,  et  est  encore 
l'objet  d'études  profondes  de  la  part  des  savants  ;  mais 
rassurez -vous;  j'espère  pouvoir  mettre  à  votre  portée 
les  chose,.  ,;ue  je  veux  vous  apprendre. 

Tous  les  r^-es  dans  la  nature  se  divisent  en  trois 
grandes  clas  -es  :  les  animaux,  les  minéraux  et  les  vé^ 
getaiLX  ;  la  botai  ne  s'occupe  de  l'étude  de  ces  der- 
niers. 

(Le  mnître  donne  aux  élèves  des  pois,  des  fèves  des 
pépins  de  pomme,  et  quelques  grains  de  UéQi  6!avoinr  ^ 

Examinez  bien  ces  différents  grains,  et  essayez  de  les 
ouvrir. 

(Après  quelques  instants.) 
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-Bien,  trouvez-vous  quelque  difli^rence  entre  ces 
grains  ? 

E.-~Oui,  monsieur  :  le  pois,  la  fève  et  le  pépin  s'ou- 
vrent  en  deux,  tandis  que  le  />/^et  Vavoine  ne  sont  for- 
més que  d'une  seule  pièce. 

M.-C'e.t  juste,  et  les  graines  de  toutes  les  niantes  que 
vous  pourrez  voir  ont  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  caiac- 
teres,  c  est-a-dire  qu'elles  sont  formées  d'une  ou  de  deux 
pièces. 

C'est  pourquoi  on  a  divisé  la  plus  ^-rande  partie  de. 
panes  eu  deux  mandes  elas.es  :  «,m«co^i/Wo«..«  et 
d  c.^yUdonée..    Il  v  a  „„e  troisième  classe  a,, pelée  aco- 
tjUchnée,  comum  les  fuugires,  les  champinnom   &c 
naaisnous  ne  nous  oecuperons  que  des  deux  premières.' 

lo^Lt^'  :T  '"'  '''"'■"  ""'  ''  «'•''"-  4ui  enve. 

toppent  le  yerme  (plantule). 

Maintenant  voiei  des  liges  de  blé,  d'avoine,  et  des 
feuilles  de  pomn.iers  et  de  lilas.     Exan  .,e.-les  bien 
dites-moi,  SI  la  feuille  du  blé  ou  celle  de  l'avoine  es 
semblable  à  celle  du  pommier  ou  du  lilas. 

E._Non,  moVieur  :  la  feuille  du  blé  a  les  côt«s 

M._Et  c'est  un  des    caractères  qui  font    distin- 
guer  les  plantes  monocotylédonées  des  plantes  dicotylé 
donées.  Mais  ce  que  vous  appelez  des  côtes  se  nomment 
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3ce  entre  ces 


-Examinez  bien 


attentivement  la  tige  du  blé    OuV 
voyez- vous  encore?  ^  ^^^ 

E. — Elle  est  creuse. 

coi^lï?  TT  '"'  ''''''^''  "ï"'  ^«^^  à  faire  re- 

-eaone,.„.„tpa.latigecreuseetontdelaraoeUe 

^^-Maintenant  nommcz-moi  des  plantes  dicotyl<ido. 

E.-Le  /i-^ne,  je  bouleau,  le  iifas,  fe. 
M — Pourquoi  ? 

E—Parce  que  ces  plantes  ont  de  la  moelle  centrale 
et  aue  leurs  feuilles  ont  les  nervures  ramifi&s  ' 

M.-Nommez  quelques  plantes  monocotyWdondes. 
J!-— Le  bk,  Vorge,  le  seigle,  le  foin. 
M.— J'ourquoi  ? 

vous  tacl.erez  d  apprendre,  et  surtout  de  retenir 
^Le  maître  &rit  :)  p,loncule.  calice,  corolle,  .iannnes, 

,  -^  '""f  ''«/^  «^'"  q«e  je  tiens  dans  ma  main 
«appelle  pédoncule,  et  non  la  queue  de  la  fleur 

Nous  allons  étudier  les  différentes  parties  de  cette 
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fleur,  en  commençant  par  l'extérieur.  Cette  partie  verte 
que  vous  voyez  se  nomme  calice  ;  il  est  formé  d'une  ou 
de  plusieurs  petites  feuilles  vertes  qu'on  nomme  sépales. 
Quand  il  est  forme  d'une  seule  pièce,  il  est  dit  monosé- 
pale, quand  il  est  formé  de  plusieurs,  polysépales. 

—Combien  y  en  a-t-il  dans  celui-ci  ? 

E.-~Cinq. 

M.— La  partie  colorée  de  la  fleur  se  nomme  corolle, 
et  les  pièces  qui  la  composent  2^àales  ;  selon  que  la' 
corolle  est  formée  d'un  seul  ou  de  plusieurs  pétales, 
elle  est  dite  mono  ou  polypétale. 

— Combien  cette  fleur  en  a-t-elle  ? 

E.— Elle  en  a  autant  que  de  sépales,  c'est-à-dire  cinq. 

M. — C'est  donc  une  fleur... 

E.— -Polypétale. 

^  M.~Que  reste-t-il,  maintenant  que  j'ai  enlevé  le  ca- 
lice et  la  corolle  de  cette  fleur  ? 

E.-— Il  reste  de  petits  filets  à  tête  jaune. 

M. -Bien,  ces  petits  filets  n'ont  pas  tous  le  même 
nom  ;  les  uns  portent  le  nom  à'étamines  et  les  autres 
celui  de  pistils. 

Les  ëtamines  ont  deux  parties  :  ce  que  vous  appelez 
une  petite  tête  jaune  se  nomme  anthère,  et  le  support, 
Met.  Cette  fleur  en  a  dix.  (Le  maître  enlève  les  ëta- 
mines.) 

—  Que  fcstc-t-il  à  présent  ? 
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K— Il  reste  encore  trois  petits  filets. 

M.— Ce  sont  les  pistils,  dont  chacun  a  trois  parties: 
en  commençant  par  le  bas,  Vovaire,  le  style  et  le 
stigmate,  qui  est  l'extrc'mité  supérieure  de  cet  organe. 

Avec  les  quelques  notions  que  je  viens  de  vous 
donner,  nous  allons  essayer  d'analyser  ensemble  cette 
fleur.  (Le  maître  distribue  aux  élèves  quelques  petites 
fleurs  de  lilas.) 

Ouvrez  la  Flore  canadienne,  et  cherchez  dans  la  clef, 
afin  de  trouver  les  caractères  de  cette  tlour  et  ceux  de 
'arbre  qui  la  porte.  Voy<.ns  d'abord.  Est-ce  que  cette 
fleur  vient  d'une  plante  mono  ou  dicofi/lédonee  ? 

E.— Elle  vient  d'une  plante  dicotylédonée,  parce  que 
la  tige  a  de  la  moelle  centrale  et  que  les  nervures  des 
feuilles  sont  ramifiées. 

M.— Cherchez  maintenant  dans  les  différents  titres  de 
la  clef. 

E.— Je  trouve  :  DicotyUdones-poly pétales. 
M.— Est-ce  cela  ? 

E.-~Oui,  monsieur,  elle  a  quatre  pétales. 

M.  -  Vous  vous  trompez,  elle  n'en  a  qu'un,  et  la 
preuve,  c'est  que  je  puis  l'enlever  d'une  seule  pièce. 
Cherchez  plus  loin. 

E.— Je  trouve  :  DicotyUdones-monopétalea. 
^' — C'est  cela  ;  lisez. 
L'élève  lit: 
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Etamines  2  ou  4,  moins  nombreuses  que  les  lobes  de 
la  corolle.  86. 

M.— Combien  a-t-elle  d'ëtamines  et  combien  la  corolle 
a-t-elle  de  lobes  ? 

E. — Elle  n'a  que  deux  etamines,  et  la  corolle  a  quatre 
lobes. 

^^' — C'est  donc  ce  numéro  qui  convient  à  c(;tte 
fleur. 

E.— Que  veux  dire  le  chiffre  86. 

M. — Il  veut  dire  qu'il  faut  que  vous  alliez  au  nu- 
méro 86,  pour  lire  ce  qui  s'y  trouve  et  continuer  votre 
analyse. 

E.— Mais  il  y  a  deux  numéros  86. 
M.— Lisez-les  tous  les  deux,  et  prenez  celui   dont 
les  caractères  conviennent  le  mieux  à  votre  fleur. 
L'Elève  lit  : 

86.  — Ovaire  infère  adhérant  au  tube  du  calice.  87. 
E.  — Je  ne  comprends  pas  le  mot  infère. 

M.— Il  veut  dire  en-dessous.  Eegardez  en-dessous  du 
calice. 

— Y  voyez- vous  quelque  chose  ? 
E: — Non,  monsieur. 
M. — Alors  lisez  le  second  numéro  S6, 
L'élève  lit  ; 


Qa 
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vu.— wiiuu  uure  3upère.**.88, 
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M.— Ouvrez  le  calice  avec  votre  ongle,  pour  voie  si 
1  ovaire  est  libre. 

E. — Oui,  il  est  libre. 

M. — Bien,  lisez  les  numéros  88. 

L'élève  lit: 

88. — Tige  herbacée...;...., on 

88.— Tige  ligneuse Oléinées  p.  385. 

—Je  ne  comprends  pas  les  mots  :  herbacées  et  li- 
gneuses. 

,  ^'—^erhac^e   veut   dire   qui   a  la  consistance  de 
l'herbe,  et  ligneuse,  celle  du  buis. 

—Lequel   de    ces   deux    caractères    convient   à   la 
plante  qui  a  produit  votre  iieur. 

E. — C'est  celui  de  :  tige  ligneuse. 

M. — Que  lisez- vous  k  la  suite  ? 

E.—0I('i7iées.  page  385.  Que  veut  dire  cela  ? 

M.— Cela  veut  dire  que,  par  les  caractères  de  votre 
fleur,  vous  avez,  au  moyen  de  la  clef  analytique  des 
familles,   trouvé  celle   de  la  plante  d'où  elle  provient 
En  effet,  à  la  page  385  de   la  Flore,  vous  trouverez  la 
description  de  la  famille  des  oléinées,  dont  un  des  genres 
est  le'  Ulas,   que   les   botanistes  *  appellent  SyH7iga 
Vous  lirez  ensuite  la  description  des  différentes  espèces 
et  vous  verrez  que  votre  fleur  vient  du  Syrinaa  vidnal 
m;  enfin  que  c'est  une  fleur  de  liîas.      "       "         '^ 
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En  suivant  le  même  procédé  pour  les  autres  plantes 
que  vous  ne  connaissez  pas,  vous  pourrez,  par  l'étude, 
la  persévérance  et  l'observation,  en  trouver  la  famille, 
le  genre  et  Vespèce  ;  vous  pourrez,  dis-je,  devenir  quelque 
peu  botanistes,  et  faire  avec  intelligence  une  collection 
des  principales  plantes  du  pays. 
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Caractères  Grén<îraiix  ae  la  famille  de ss 

craeirères 


L'identification  de  la  ressemblance 
au  milieu  de  la  différence  e.*t  l'e-j^ence 
de  la  classiflcation.  Baix, 

Objets  d'intuition.  Nous  considérons  ce  point  comme 
capital  ;  c'est  par  cette  recherche  que  doit  commencer  lu 
préparation  de  toute  leçon  de  science  naturelle. 

Cresson  de  fontaine,  moutarde  des  champs,  bourse  à 
pasteur,  giroflée. 

Moyen  d'investigation  :  Le  maître  passera  la  loupe 
aux  élèves  à  tour  de  rôle  pour  faire  examiner  les. diffé- 
rents caractères  de  la  fleur,  caractères  qu'ils  ne  pour- 
raient découvrir  à  l'œil  nu. 

Connawsaiiccs  acquiàés  i  CâiaotèA^gi  du  cïeiâûQ. 
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N.  B. — Quelques-uns  trouveront  sans  doute  que  l'on 
peut  faire  ressortir  les  caractères  généraux  d'un  groupe 
d'animaux  ou  de  plantes,  par  l'étude  d'un  seul  type. 
Nous  croyons  que  l'étude  d'un  type,  et  la  connaissance 
des  caractères  du  groupe  auquel  il  appartient  sont  deux 
choses  essentiellement  distinctes,  exigeant  chacune  un 
travail  spécial  des  facultés. 

Je  distribue  à  chaque  élève  un  échantillon  de  cresson, 
de  moutarde  des  champs,  de  giroflée.  J'écris  les  noms 
des  plantes  au  tableau. 

Si  ces  noms  n'étaient  pas  suffisamment  connus  des 
élèves,  je  passerais  à  chacun  d'eux  trois  étiquettes  en 
papier  blanc,  dans  les  fentes  desquelles  ils  introduiraient 
respectivement  une  des  trois  plantes.  Puis  je  leur 
ferais  écrire  le  nom  de  chaque  type  sur  l'étiquette  cor- 
respondante. 

Je  commence  ];ar  f\iire  réi>étor  brièvement,  sur  la 
plante  même,  les  caractères  du  cresson. 

Puis  je  dirige  les  investigations  des  élèves  sur  les 
trois  plantes  à  la  foi.^,  le?  foicaTit  h  comparer  un  même 
organe  dans  chacun^  d'elles.  De  cette  façon,  ils  en  trou- 
veront sans  peine  les  rensemblancea,  qui  seront  ins- 
crites au  tableau  dans  l'ordre  suivi  lors  de  l'étude  du 
cresson.  Les  ùili'érences  e.'^seulielles  qu'il  découvre  a 
passant  serviront  à  rélève  à  distinguer  sûrement  les  di- 
vers types  qu'il  étudie.     ' 

Quoiqu'une  certaine  liberté  d'allure  doive  être  laissée 


m. 
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à  l'enfant  dans  ces  recherches,  on  devra  Knitior  à  ol 
server  avec  ordre,  et  surtout,  exactement,  c'est-i-dire" 

;i  "^t  P^--  l'observation  senle  que  l'enfant  ac- 
querra rapidement  les  connaissances  les  plus  durables- 
c  est  par  ce  procédé  si  simple  que  l'instituteur  parcoum 
a.3ément  toute  l'étendue  du  programme  actuel 

A  la  fin  de  cette  partie  de  la  leçon,  voici  ce  qui  se 
trouvera  au  tableau  :  '■ 

(Noms  des  types  choisis) 
Eacine  :  pivotante. 
Tige  :  herbacée. 
Feuilles  :  alternes. 


8 

^  g  ^  Fleurs  :  calice,  4  sépales  libres. 

i    . 

^        LFruit  :  Siiiqne. 


05 

«:    9*   ? 


corolle  4  pétales,  eri  croix. 
Etammes.  6,  4  grandes  et  2  p. 


a; 


5^     5*5 

5^  ■*«> 


■^  '^ 

A  présent,  les  enfants  possèdent  l'idée  générale  :  Cru- 

d    tel?  ' ,         *;  "'  '''  ^"""^  P''^'  ''''°'*°«'«'-  force 
du  terme  ;  elle  ne  Im  est  pas  familière. 

Exercice  I._Montrer  la  bourse-à-pasteur,  type  „n 
peu  aberrant,  à  cause  de  la  forme  du  fruit.  Faire  re- 
chercher  les  caractères  trouvés  communs  aux  trois  autres 
Ajouter  au  tableau  ;  silioule,  à  côté  de  silique. 

Dans  les  excursions,   faire  récolter  des  crucifères. 
Montrer  des  types  de  plus  en  plus  aberrants. 
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..  caractère  du  fi-nit,  r^,,;  cîloigne  oett^ plante  du  groupe 
en  o«est.on._Montre,  dans  une  excursion,  pkdeurs 
caryophyllées  ;  Nielle  des  b!&...,  etc. 

ni.-Quand  les  élèves  connaissent  plusieurs  famille,, 
montrer  simultanément  un  ou  plusieurs  types  de  chaaue 
groupe,  et  faire  classer.  '  ^"* 

.l»!^'~^°°''''  """  P°'§°'^'  ^^  Pl'"»'^»  diverses  et  faire 
cksser  celles  appartenant  à  un  groupe  oonnu.-D  n^ 
le  nom  des  autres.  sonner 

N.  B._Faire  sécher,  chaque  fois,  les  plantes  observée* 
et  les  faire  coller  par  famille  dans  l'herbier.         ""'^^^ 
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tjjsib:  hteitjille;  i>eî  kose 


M.  —  Comment  appelez- vous  l'objet-que  je  tiens  dans 
ma  main  ? 

^» — C'est  une  feuille,  monsieur. 

M. — Où  trouve-t-on  les  feuilles  ? 

E. — Sur  les  plantes  et  sur  les  arbres. 

M. — Mais,  y  a-t-il  des  feuilles  que  l'on  mange  quelque- 
fois ? 

E.— Oui,  monsieur,  les  feuilles  de  chou,  celles  de  la 
laitue  et  plusieurs  autres. 
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M.—Connaissez-vous  un  mot  par  lequel  on  peut  de- 
signer à  la  fois  un  arbre,  de  l'herbe,  un  chou,  etc  ? 
E.— Oui,  monsieur,  le  mot  vécjétal. 

M.— Fort  bien,  mais  quel  est  donc  le  plus  grand  vé- 
gétal que  vous  ayez  vu  ? 

Elèves  embarrassés. 

M.~Vous,  Pierre,  n'avez-vous  jamais  vu  de  grands 
arbres  ? 

^    Pierre.-Oui,  le  vieux  peuplier  qu'il  y  a  dans  notre 
jardm. 

M.— Et  vous,  Louis  ? 

Louis.- J'ai  vu  de  bien  gros  arbres  dans  la  forêt  :  papa 
m  a  dit  que  c'étaient  des  ^pins. 

M.-C'est  bien,  mon  enfant,  le  pin  est  le  plus  grand 
arbre  que  nous  ayons  maintenant  dans  nos  forêts  •  mais 
dans  les  pays  chauds,  il  y  en  a  de  bien  plus  gros  encore. 
Je  vous  en  parlerai  lorsque  je  vous  enseignerai  la  Bota- 
nique, dont  je  vous  ai  donné  quelques  notions  dans  la 
leçon  précédente. 

Nommez-moi  maintenant  quelques  plantes  plus  pe- 
tites. 

E.-Des  choux,  des  navets,  des  carottes,  etc. 
M.— Comment  appelle-t-on  ces  plantes  ? 
E. — On  les  nomme  légumes. 
M.  -D'où  viennent  les  légumes  ? 
E.— lis  poussent  dans  la  terre. 


m. 
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M.— Si  j'avais  un  morceau  de  terre,  que  devrais-je 
mire  pour  y  faire  pousser  des  légumes  ? 
E.— Il  faudrait  y  semer  de  la  graine. 

M.— Qu'arrive-t-il  lorsque  l'on  met  de  la  graine  dfas 
la  terre  ? 

E.~ElIe  germe,  et  ensuite  il  sort  de  la  terre  une  toute 
petite  plante. 

M.— Oui,  mais  cette  petite  plante  que  l'on  peut  h 
peine  voir,  continuera-t-elle  à  rester  petite  ? 
E. — Non  elle  grossira  de  jour  en  jour. 

M.— Si  jemet^is  un  gland  dans  la  terre,  qu'arriverait- 
il? 

E.— L'humidité  de  la  terre  amollirait  l'écorce,  ensuite 
une  petite  racine,  passant  à  travers,  s'enfoncerait  dans 
la  terre,  et  une  petite  tige  portant  des  feuilles  se  mon- 
trerait à  la  surface. 

M.—Oui,  mes  eni^uns,  cette  petite  tige  continuerait 
à  pousser,  à  grandii,  ^it  ipvès  plusieurs  années  devien- 
drait  un  grand  chêne. 

—Mais  si  je  mettais  dans  la  terre  un  morceau  d'or,  d'ar- 
gent, de  fer  ou  de  plomb,  la  même  chose  arriverait-elle  ? 

E.— Non,  car  les  choses  que  vous  venez  de  nommer 
ne  sont  pas  des  végétaux. 

M.  —Comment  appelez- vous  ces  choses  que  je  viens 
de  nommer,  et  qui  ne  produisent  rien  lorsque  nous  les 
mettons  dans  la  terre  ? 
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E.— Ce  .ont  des  minéraux. 

continuerai  à  vous  entretenir  sur  la  feuffle  que  ie  v    « 
de  vous  montrer.  ^     -^         ^ 

(.4  suivre) 
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M,_Vous  connaisse,  à  présent  la  différence  qui  ex- 
ste  entre  un  minéral  et  un  végétal,    fieoardez  lefL 
eu,Ile  et  noninra.-n.-en  les  différentes  parut       q"S 
est  celle  que  je  tiens  dans  ma  main  ? 
E- — La  queue. 

M._Non  mes  enfants,  c'est  improprement  que  l'on 
donne  vulgairement  le  nom  de  queue  au  support  dû 
feuille;  le  nom  véritable  est  pétiole.  Prononcez  emot^ 
pé-ci-ole.  Ecrive2-le  au  tableau.  ' 

cesÏ:ÎL .;       ""  --"^"~  entre  les  borda  l 

E.— La  feuille  de  rose  a  dp  npf.>„ .•_..      .     ..    . 

lilas  n'en  a  pas.  "■  ^"""'''  *'  **"«  1"» 
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M.— Ne  remarquez-vous  pas  que  ces  petites  pointes 
ressemblent  à  quelque  chose  que  vous  connaissez  bien  ? 

E. — Oui,  monsieur,  elles  ressemblent  aux  dents  d'une 
scie. 

M.— C'est  précisément  cela.  On  dit  de  toutes  les 
feuilles  qui  sont  ainsi  faites  qu'elles  sont  dentées  en 
scie. 

Que  remarquez-vous  encore  dans  cette  feuille  ? 

^' — Il  y  a  une  grosse  cote  au  milieu. 

M.~-  Oui,  et  cette  côte  s'appelle  nervure  médiane. 
Que  veut  dirq  ce  mot  ? 

E.— Je  pense  que  ce  mot  veut  dire  nervure  du 
milieu. 

M. — C'est  cela.  Voyez  maintenant  si  cette  nervure 
est  également  soulevée  des  deux  côtés  de  la  feuille? 

E.— Non,  elle  est  creuse  d'un  côté  et  saillante  de 
l'autre. 

M.— Qui  d'entre  vous  peut  me  dire  comment  on  ap- 
pelle ce  que  fait  une  charrue  lorsqu'elle  passe  dans  la 
terre  ? 

^Plusieurs  élèves. — Un  sillon. 

M.— Oui,  mais  pour  la  feuille,  lorsque  ce  sillon  se 
continue  dans  le  pétiole  jusqu'à  la  tige,  on  dit  que  c'est 
une  feuille  à  pétiole  canicule.  Que  veut  dire  ce  mot  ? 

E. — Cela  doit  vouloir  dire  çanaL 

M. — Oui,  mes  enfants,  ces  feuilles  se  désignent  sous 
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le  noni  de  feuilles  à  pétiole  canicule.  Vous  voyez  aussi 
que  la  feuille  a  deux  côtés  ou  yurfaces  ;  comment  la  dis- 
tinguez-vous  sous  ce  rapport  ? 

—Quand  la  feuille  est  sur  l'arbre,  quel  côté  est  en 
haut  ? 

(Les  élèves  montrent  le  côté  le  plus  lisse.) 
^  —Ce    côté   est    appelé  le  dessus  de    la  feuille,  et 
l'autre  le  dessous.     Eegardez  encore  ces  feuilles. 
E.~I1  y  a  encore  d'autres  côtes. 
M. — D'où  partent-elles  ? 

E.— De  la  grosse  que  vous  venez  de  nommer  net^ure 
médiane. 

M. —Et  où  se  dirigent-elles  ? 
E.— Vers  le  bord  de  la  feuille. 

M.— Ces  nervures  se  nomment  nervures  secondaires, 
et  celles  qui  s'en  détachent  s'appellent  tertiaires. 

Maintenant  dites-moi  encore  quelque  autre  quahté  de 
la  feuille. 

E.—  Elle  est  veiie  ou  plutôt  d'un  vert  fonce. 

M.— Regardez-la  encore,  et  dites-moi  si  les  deux  cotés 
sont  d'un  vert  aussi  vif  ? 

E. — Non,  le  dessous  est  d'un  vert  sombre. 
M.— Voici  plusieurs  feuilles  ;  quelle  différence  remar- 
quez-vous entre  leurs  surfaces  supérieures  et  inférieures. 
E.—Xe  dessus  est  d'un  vert  plus  foncé  que  le  dessous. 
M. — Tâtez  la  feuille  de  rose.  ^ 
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E.—Elle  est  mi?tce,  douce,  et  se  ^ilie  facilement. 
M. — Quelle  forme  a-t-elle  ? 
E. — Elle  est  ronde. 

Le  maître  trace  un  cercle  sur  le  tableau  noir.   Est- 
elle  semblable  à  cette  figure  ? 
E.—Non,  pas  tout  à  fait. 

M.— Je  vais  tracer  la  forme  d'un  œuf.     A  quoi  res- 
semble-t-elle  le  plus  ? 

E.— A  un  œuf,  et  un  œuf  a  la  forme  d'un  ovale. 

M.— Maintenant,  dites-moi   tout  ce  que  vous  avez 
appris  de  la  feuille  d'une  rose. 

E.— Une  feuille  de  rose  est  une  substance  végétale  • 
elle  est  supportée  par  un  pétiole;  elle  est  dentée  en 
scie;  elle  a  une  nervure  médiane  dont  la  partie  supé- 
rieure est  caniculée,  et  la  partie  inférieure  saillante  ; 
elle  a  aussi  plusieurs  autres  nervures  qu'on  nomme  se- 
condaires et  tertiaires.  Sa  couleur  est  verte;  elle  a  la 
forme  d'un  ovale;  au  toucher,  elle  est  mi'^,  molle, 
unie  en  dessus,  et  rude  en  dessous  ;  elle  peut  so  pHer  fa-' 
cilement  ;  la  partie  supérieure  est  d'un  vert  fonc4,  et  la 
partie  inférieure  d'un  vert  sombre. 

M.— Quand  est-ce  que  les  feuilles  commencent  à  se 
montrer  dans  notre  pays  ? 

E. — Dans  le  mois  de  mai. 

M.-  Quand  commencent-elles  à  jaunir  et  à  tomber  ? 
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M.-  Oui,  mes  enfants,  les  feuilles,  comme  les  fleurs 
comme  les  saisons,  nous  fournissent  de  grands  enseiane-' 
ments.  EUes  sont  une  imago  frappante  de  la  vieliu- 
maine. 

Au  printemps  tout  renaît  à  la  vie.    Les  oiseaux  nous 
reviennent,  et  nous  nyoui^sent  parleurs  chants  mélo- 
dieux, les  arbres  se  couvrent  de  feuilles  et  de  fleurs  qui^ 
charment  notre  vue  et  notre  odorat,  tout  ne  respire  que  ^ 
la  jo.e  et  la  gaieté.  Il  eu  est  de  même  do  vous,  mes  en- 
fants  ;  vous  êtes  jeunes,  beanx,  i,!ei,is  -ie  .^anté,  vous  ne 
demandez  qu'à  jouer,  rire  et  vo.s  amuser;  voi's  êtes  au 
prmtenips  de  la  vie.    Vou^   ête.5  des  plantes  que  je 
cultive.  1      j 

L'été  arrive,  la  chaleur  augmente,  les  fleurs  sont  dis- 
parues, mais  leur  calice  se  développe  de  jour  en  jour 
sous  l'action  bienfaisante  de  la  chaleur,  et  il  affecte  des 
formes  diverses.  Bientôt  il  sera  parvenu  à  son  parfait 
développement. 

Vous  aussi,  vous  gr8,ndirez,  vous  vous  développerez 
et  vous  porterez  des  fruits,  mais  la  qualité  de  ces  fruits 
dépendra  de  l'usage  que  vous  ferez  des  bons  principes 
que  vous  aurez  reçus  à  l'école. 

L'été  de  la  vie,  c'est  l'âge  mûr,  c'est-à-dire  de  trente- 
cmq  à  soixante  ans.  Il  y  a  des  fruits  qui  mûrissent 
avant  les  autres,  mais  aussi  ils  durent  moins  longtemps  • 
il  en  est  ainsi  des  hommes.  Ceux  ar,i  nn*^rri^^^^JL  l 
jouer  un  rôle  à  vingt-cinq  ans  s'usent  très  vite,  et  sont 
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àe  véritables  vieillards  à  quarante-einq  ou  cinquante 

L'automne  est  arrivé,  les  fruits  sont  mûrs  ;  les  vergers 
b.ens  cultivés  offrent  un  aspect  magnifique  ;  il  faut  cu^eil- 
lir  ces  fruits  et  en  tirer  profit. 

Vous,  mes  enfant.,  quaud  vous  serez  des  hommes,  si 
vous  passez  votre  vie  à  faire  du  bien  à  vos  sen.blabies, 
Ueur  être  utiles  en  tout,  rendus  à  l'âge  de  soixante  ans 
vous  sentirez  le  besoin  de  vous  reposer,  vous  vous  reti- 
^rez  des  affaires  pour  penser  à  vos  fins  dernières.- 
Mais  vos  bonnes  œuvres  seront  là.  Elles  seront  les  fruit, 

fer 'profit!""  •"'"''"  °"  '"  ''""""■'^  '"^''  P««  -'^ 

Les  arbres  sont  dénudés;  pas  une  feuille,  pas  «ne 
fleur,  pas  un  fruit.  Un  froid  intense  nous  fait  frissonner 
usque  dans  nos  lits  les  plus  moelleux.  Les  oiseaux  sont 
tous  disparus  ;  aucun  chant,  aucune  mélodie. 
.     Llusieurs  pieds  de  neige  couvrent  le  sol  :  c'est  l'hiver 
Dans  une  humble  maison  de  la  campagne,  je  vois  tris 
toment  assises  près  du  poêle   qui  pétille,  quatre'  péri 
sonnes  :  un  homme,  une  femme  et  deux  petits  enfants. 

L'homme  pleure;  sa  femme  essaie  de  le  consoler,  et 
les  enfante  s  amusent.  Cet  homme  vient  de  voir  mourir 
son  père  à  1  âge  de  quatre-vingt-cinq  ans. 

Ce  te  veiUardavait  été  unenfant  comme  vous  ;il  avait 
profité  des  enseignements  qu'il  avait  reçus  à  l'école  les 
„.«..  ^...  .^  i«au4Ui3,  avait  lait  pendant  sa  vie  beau- 
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coup  de  bien,  et  surtout  éhvé  sa  famin^^  dans  la  crainte 
de  Dieu.  Il  avait  eu  son  printemps,  son  ('t.',  son  automne 
et  son  hiver  ?  Eh  bien  !  son  hiver,  c'était  la  tombe 
humide  et  glacée. 

Son  fils,  qui  n'avait  reçu  de  lui  que  de  bons  exemples, 
s'efforçait  de  marcher  sur  ses  (races,  et  ne  pouvait  se  con- 
soler d'avoir  perdu  un  père  si  bon,  si  estimable  et  si  di- 
gne d'être  propose  comme  modèle  à  tous  les  pères  V(fri- 
tablemeut  chrétiens. 
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ARBORICULTURE 


CINQUANTE-NEUVIÈME  LEÇON 


L'CEIL 


'i  ■   Il 


Le  maître  a  devant  lui  des  rameaux  de  poirier  de 
pommier,  de  frêne,  de  lilas,  etc.  Il  prend  en  main  une 
de  ces  productions  et  il  la  montre  aux  élèves. 

—Si  je  demandais  à  des  enfants  d'école  primaire  corn- 
ment  on  appelle  l'objet  que  voici,  quelle  serait  leur  ré- 
ponse  ?  . 
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E. — Vous 


lez  en  main  une  baguette. 
M. — Nous,  qui,  dans  une  leçon  précédente,  avons  vu 
quelques  notions  de  Botanique,   nous  dirons  que  cette 
baguette  s'appelle  ? 

E. — Cette  baguette  s'appelle  un  rameau. 

M. — Eeconnaissez-vous  l'arbre  qui  a  porté  ce  rameau  ? 

E. — Ce  rameaT  provient  d'un  j)owieT. 

M. — Examinez-le  bien  attentivement.  Que  remar- 
quez-vous le  long  de  ce  rameau  ? 

E.  —  J'aperçois  le  long  de  ce  rameau  des  points  sail- 
lants qui  sont  pins  développés  :i  la  partie  supérieure  qu'à 
la  base. 

M. — Ces  points  saillants,  ces  ]'Ctits  corps  de  forme 
conique  collés  contr?  ce  ram-^au,  et  dont  la  cTosseur  aug- 
mente au  fur  et  h  mesure  que  vous  vous  éloignez  de  la 
base,  ]  oitent  un  nom  particulier  ? 

E. — On  appelle  ces  productions  bourgeons. 

Un  autre  élève. — On  appelle  ces  productions  yev^.. 

M. — Les  deux  dénominations  sont  également  leçiieo  ; 
le  botaniste  appelle  ces  corpuscules  bourgeons,  et  le 
bourgeon  développé,  herbacé  ou  ligneux,  reçoit  alors  le 
nom  de  rameau  ;  l'arboriculture  donne  le  nom  de  bour-  ' 
geon  au  premier  développement  de  l'œil,  à  l'œil  qui  a 
grandi  pendant  le  cours  de  la  végétation. — Donnez  la 
définition  de  l'œil  ? 

E. — L'œil  est  une  proluction  plus  ou  moins  conique, 
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qui  donne  naissance  à  un  nouvel  être  qu'on  appelle 
bourgeon. 

M. — Que  deviendra  le  bourgeon  ? 

E. — Il  deviendra  un  rameau. 

M.— Donc  ce  rameau  a  d'abord  été  un  œil  ;  cet  œil 
est  ensuite  devenu  un  bourgeon,  et  puis,  quelque  temps 
après  ce  dernier  s'est  changé  en  rameau.— Pourriez- vous 
me  dire  à  quelle  époque  de  l'unnoe  Fceil  devient  bour- 
geon. 

E. — Au  })rintemps. 

M. — Développez^  votre  réponse. 

E. — Quand  la  sève  commence  h  circuler, 

P.— Pourquoi  la  sève  commonce-t-c-lle  à  circuler  à 
cette  époque  ? 

E.— Parce  qu'à  ce  moment  le  Soleil  commence  à  faire 
sentir  sa  chaleur, 

M  —La  chaleur  a  pour  eff(;t  de  diJat(n'  l'air  contenu 
dans  les  tissus  du  rameau  ;  cette  dilntar^Mî  ]>ousse  les 
liquides  nourriciers  vers  les  yeux,  lesquels  tout  natu- 
rellement alors,  se  développent,  et  attirent  à  eux  une 
grande  quantité  de  nourriture. 

Certes,  mes  amis,  il  y  a  d'autres  causes  qui  font  cir- 
culer la  nourriture  liquide,  la  sève  en  un  mot;  ces 
causes,  qui  sont  des  phénomènes  purement  physiques, 
sont  connues  sous  le  nom  à!endosmosc  et  de  capillarité  ; 
nous  en  parlerons  dans  une  autre  leçon.  Pendant  toute  la 
bonne  saison,  l'œil  continue  à  se  dévelnnnpr  •  nuanri  lo 
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tobî "^  y^  ""'  '"  '^  ""'^Seon,  vers  le  mois  d'oc- 

3  airons  que  ce  bourgeon  est  devenu  rameau. 
— yu  api)ello-t-on  rameau  ? 

^^"'  ''"'  -^  '■st  dure,  qui  s'est  lùpiiU 

—Le  professeur  rappelle  à  pronos  du  mot  Imnifi'  i 
v-x  mot  ...«.,  ,,jne,  qui  l^.  boisTlÏr''  '^ 
iVl.— lar  quoi  Je  r.mieau  est-il  portd  ? 
E — Par  la  branche, 

M.— T)'où  provient  la  hrnnclio  ?  ' 

E.— C'est  lui  ram./au  développé, 

I»  a!,:.?  CS"  "■•""■'  '^»  *  «"N4  ,»-  ™v 

M.^-Ams],  mes  amis,  la  branclio  est. 

le  rameau  est 

le  bourgeon  est 

Qt  l'œiJ,     r^t 

(Le  maître  passe  quelques  rameaux  aux'éièvés'j" 

ment?'      ^--    -"■     ^""Ps^evez- vous  extérieure-      . 


ï  i 


—  282  — 
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E.— Extérieurement,  j'aperçois  de  petites  plaques 
brunâtres. 

M. — Ces  petites  plaques  brunâtres  ou  d*un  vert  foncé 
qui  se  recouvrent  les  unes  les  autres  portent  le  nom 
d'ëcailles  ;  ce  sont  de  pcitites  lames  qui  ont  l'aspect  du 
limbe  de  la  feuille.  Enlevez  délicatement  et  une  à  une 
CCS  écailles  et  vous  arriverez  à  un  corpuscule  trèis  tendre 
qu'on  appelle  germe  ;  on  désigne  également  ce  germe 
sous  le  nom  d'embryon  ;  c'est-à-dire  corps  organisé  à 
rétat  rudimenfaire,  commencement  d'un  être  organisé, 
commencement  de  la  plante.  Connaissez-vouQ  c^tte 
aiitre  partie  de  la  plante  qui  contient  également  un 
germe,  un  eml)ryon  ? 

E.  -  La  graine  contient  également  un  germe,  car  on 
dit  que  la  graine  germe. 

M. — Que  signifie  cette  expression  "germer"! 

E. — La  graine  qui  germe  est  une  graine  qui,  placée 
dans  des  conditions  satisfaisantes  de  température,  d'air 
et  d'humidité,  donne  naissance  à  une  production  qui  res- 
semble généralement  à  celle  qui  a  porté  la  graine,  qu'on 
a  déposée  en  terre. 

M. — Pourquoi  dites-vous  généralement  ? 

E. Parce    que  certaines   graines,  entre  autres  les 

pépins  de  poirier,  de  pommier,  ne  donnent  pas  naissance 

h  fi  PS  moductions  oui  ont  les  mêmes  qualités   qiie  les 

"  —  j; —  -  -  j. 

parents. 


>rnie,   car  ou 
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M. -Et  l'œil,  quand  sou  germe  se  d(5veloppc.  que 
donno-t-il  ?  i  ^   »    i 

E.— Il  donne  un  bourgeon,  un  rameau,   qui  possède 
des  propriétés  identiques  à  celles  de  ses  i)arent3. 

M.— Ainsi  un  œil  de  poirier  possède  un  germe  qui 
multipliera  la  bonne  variété  de  poires,  tandis  que  la 
graine  du  môine  poirier  donnera  un  arbre  du  genre  poi- 
rier.    Tirez  une  conclusion  de  ces  faits. 

E.— Pour  propager  une  bonne  variété  de  poires,  je  me 
servirai  de  l'œil,  et  pour  propager  le  genre  poirier,  je 
pourrai  me  servir  des  pépins. 

Les  arbres  à  fruits,  à  pépins  et  à  noyaux,  sont  tous 
dans  ce  cas. 

M.— La  multiplication  par  yeux  des  espèces  fruitières  * 
porte  différents  noms  qui  sont  :  le  bouturage,  le  mar^ 
cottage  et  le  greffage. 

Dans  une  prochaine  leçon,  je  vous  donnerai  de  nou- 
veaux  détails  sur  cet  important  sujet. 

(A  suivre) 
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SOIXANTIÈME  LEÇON 

(Sîiiie) 

'Le  maître  montre  aux  (élèves  une  production  de  poj 
rier,  chargée  de  boutoiis. 

M. — Coni]  arcz  ces  yeux  h  ceux  dont  nous   avonj 
parlé  la  detnièr(3  fois. 

E. — Ces  yeux  sont  [>lus  volumineux  que  les  autres. 

M. — Ne  remarquez- vous  pas  d'autres  différences? 

E. — Les  yeux  que  vous  montrez  sont  de  couleur  p]i 
foncée,  ils  sont  plus  arrondis,  moins  pointus  que  ceuj 
que  nous  avons  examinés  la  dernière  fois. 

M. — Sont-ils  également  collés  contre  le  rameaux  ? 

E. — J'en  aperçois  qui  sont  à  l'extrémité  d'un  su) 
port. 

M. — Ces  yeux  portent  le  nom  de  boutons,  — Que  vm 
ferme  le  bouton  ? 

E. — Le  bouton  renferme  le  germe  d'une  fleur.  Cettj 
fleur  pourra  donner  du  fruit. 

M. — Effectivement,  mes  amis,  il  y  aura  du  fruit,  si  l| 
température  est  favorable  ;  car,  vous  avez  déjà  vu  de 
arbres  fruitiers  cliargés  de  fleurs  et  ne  pas  donner  d 
fruits  ;  cela  dépend  surtout,  comme  nous  venons  de 


[ont  nous   avou 


tons.  —  Que  reii 
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jire,  de  la  température  (rappelez-vous  les  gelées  tar- 
dives a  1  époque  de  la  lune  rousse),  et  d'autres  causes 
pmngeres  qui  viennent  favoriser  on  contrarier  la  fécon- 
Ht  ion.  '' 

Telles  sont  les  différences  de  forme,  d'aspect,  de  vo- 
lime  et  de  produit  que  nous  constatons  entre  l'œil  \ 
y^  et  le  bouton.  Ces  caractères  difl\^rentiels  sont  im- 
portants à  connaître,  lorsqu'on  soumet  les  arbres  frui- 
aers  à  une  taille  rationnelle. 

— Pourquoi? 

E.-Parce  que  l'arboriculteur  a  tout  intérêt  à  respec 
er  les  boutons  pour  obtenir  du  fruit,       \  tailJer  sur  des 
eux  à  bois  pour  obtenir  des  branches  destinées  à  sup- 
%ter  les  productions  fruitières. 
M.— Mais  l'œil  que  voici,  quand  s'est-il  formé  ? 
E— Pendant  le  cours  de  la  végétation. 
^^' — Précisez  votre  réponse. 

E.— L'été  dernier,  lorsque  la  sève  était  en  pleine  cir- 
jlation, 

M. -Au  mois  de  juin  dernier,  on  pouvait  voir    à  la 

^ce  occupée  par  cet  œil,  un  petit  j,oint,  de  couleur 

?us  claire  que  le  reste  de  l'écorce  ;  cette  petite  aspérité 

Ivait  la  forme  d'une  lenticelîe,   Laquelle  a  grossi,  et  est 

■evenue  l'œil  que  vous  voyez. 

(Le  maître  montre  des  lenticelles.) 

M,-Voici  un  rameau  flexible,  très  long.  m«ni  d'yeux 

sez  volumineux  ;  le  re  VDUuaissez-vou^  ? 
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E. — C'est  un  rameau  de  vigne  ;  il  porte  le  nom  de 
sarment. 

M. — Et  les  yeux  s'appellent bourres. 

Et  le  pied  ou  le  plant  de  vigne  s'appelle cep. 

L'œil  de  la  vigne  s'appelle  bourre,  à  cause  de  l'es- 
pèce de  duvet  qui  le  recouvre. 

—  Que  sort-il  de  la  bourre  ? 

E. — Un  bourgeon  qui  va  s'allonger,  et  qui  portera 
feuilles,  Heurs  et  peut-être  du  raisin. 

M. — Coinm^pint  appelle-t-on  ce  filet,  enroulé  en  tire- 
bouchon  ? 

E.— C'est  une  vrille. 

M.  — A  quoi  sert  la  vrille  ? 

E. — A  soutenir  le  sarment. 

M. — Ne  remarquez-vous  rien  d'extraordinaire  quant 
à  la  position  des  vrilles  ? 

E. — Elles  sont  opposées  aux  feuilles. 

M. — Les  vrilles  sont  des  rameaux  florifères  dégénérés  • 
et  en  effet,  la  vrille  ressemble  assez  bien,  à  une  grappe 
dépouillée  de  ses  grains.  Je  vous  prieiai,  quand  le 
moment  sera  venu,  d'examiner  attentivement  la  fleur  de 
la  vigne  ;  elle  est  très  petite  et  mérite  votre  attention. 

La  bour  .3  donne,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir> 
un  bourgeon,  des  feuilles,  des  fleurs,  des  vrilles,  du  fruit 
un  sarment  j  un  œu  ue  cette  espucc,  qui  uonne  égale- 
ment du  fruit  et  du  bois  est  un  œil  mixte. 


e  le  nom  do 
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Disons  maintenu;  m  mot  des  Veuilles  qui  protègent 
les  yeux.  Il  existe,  mes  amis,  des  arbres  qui  donnent 
des  yeux  et  des  boutons  revêtus  d'i'euillds,  plus  ou  moins 
développées  et  'très  dures  ;  ces  écailles  sont  recouvertes 
d'un  enduit  visqiuuix,  résineux,  (jui  rm  so  dissout  pas 
dans  l'eau,  et  qui  conduit  très  ni.'il  la  chalour;  les  yeux 
du  peuplier,  du  maronnier  sont  dans  ce  cas  ;  d'autres 
végétaux  comme  le  saule,  l'aune,  |)ortont  des  yeux  pro-r- 
tégés  par  des  écailles  qui  renferment  un  duvet  blanchâtre  ; 
les  bourres  de  la  vigne  appartiennent  également  à  cette 
dernière  catégorie. 

— Quel  est  le  rôle  de  ces  diverses  enveloppes  ? 

E.— De  protéger  le  germe  de  l'œil  contre  les  frimas, 
(neige,  gelée,  pluies,  etc.) 

M. —Une  remarque  importante,  et  qui  vient  à  l'appui 
de  votre  réponse,  c'est  que  ces  enveloppes  protectrices 
sont  d'autant  plus  développées  qu'on  se  dirige  vers  le 
ÎTord  et  qu'on  s'éloigne  de  la  plaine  ;  dans  les  pays 
chauds,  les  boutons  et  les  yeux  ne  portent  pas  d'écaillés, 
ils  sont  nus. 

— Examinons  les  yeux  de  ce  rameau  sous  le  rapport 
du  volume  ;  quels  sont  les  plus  développés  ? 

E. — L'œil  terminal  est  très  fort,  les  yeux  du  milieu 
ont  une  force  moyenne,  et  ceux  de  la  base  sont  générale- 
ment déveloDoés. 

M. — Expliq.uezriiçus  jppurq.uoi  cette  différence  l 
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•E,- — L'œil  tennînal  est  le  mieux  place  pour  recevoir 
la  nourriture  ;  les  yeux  qui  sont  rapprochés  du  précé- 
dent reçoivent  moins  de  sève  que  le  terminal,  mais  en 
plus  grande  quantité  que  les  yeux  de  la  base  du  rameau  ; 
la  sève  a  une  tendance  naturelle  à  se  porter  vers  la  par- 
tie supérieure  des  productions. 

M. — Voici  un  rameau  de  frêne  qui  porte  encore  toutes 
^ses  feuilles.     Où  se  trouvent  placés  les  yeux  ? 

E. — A  la  base  du  pétiole  et  à  l'extrémité  du  rameau. 

M. — Les  yeux  qui  se  trouvent  dans  l'angle  formé  par 
le  pétiole  de  la*  feuille  et  de  la  tige,  à  l'aisselle  de  la 
feuille,  sont  dits  axillaires.  Celui  qui  termine  le  ra- 
meau est  dit  terminal. 

La  plupart  des  rameaux  portent  leurs  yeux  à  l'ais- 
selle des  feuilles  ;  les  rameaux  que  vous  avez  ici  sous 
les  yeux  ayant  perdu  leurs  feuilles,  il  serait  difidcile  de 
constater  la  chose  ;  les  yeux  axillaires  qui  se  trouvent  de 
côté  et  d'autre  de  la  tige,  portent  également  le  nom  de 
iatéraux. 

Si  te  rameau  est  attaché  à  la  muraille,  sur  un  treilh's, 
il  y  aura  des  yeux  du  côté  de  l'observateur,  du  côté  du 
mur,  et  vous  les  désignerez  sous  le  nom 

E.— Yeux  de  devant,  yeux  de  derHère. 

M.-i^Sr  le.rameau  est  oblique  où  horizoûtal,  comment 
Api)éllete2*vous  les  yeux  qui  regardent  le  sol  et  Ceux 
qui  se  dirigent  vers  le  ciel  ? 

J&^Yewt  de  deeaotis,  yieux  de  <  4amis. 
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M. — Suppop  "^j  maintenant,  que  par  accident  ou  à  des- 
sein l'œil  soit  arraché,  ou  que  le  bourgeon  qui  doit  sortir 
de  l'œil  vienne  à  disparaître,  n'y  a-t-il  pas  moyen  de  re- 
médier à  l'accident  arrivé,  en  un  mot  de  combler  le  vide 
qui  se  formera  nécessairement  ?  Le  mal  n'est  pas  irré- 
parable ;  le  remède  est  à  la  base  du  bourgeon  ou  de 
l'œil  qui  a  disparu  ;  la  nature  semble  avoir  prévu  le  cas, 
car  deux  sous-yeux^  appelés  également  yeux  latents, 
vont  s'emparer  de  la  nourriture  disponible,  par  suite  du 
départ  de  l'œil  principal,  et  ces  sous- yeux  vont  se  déve- 
lopper en  bourgeons.  Chaque  œil  principal  porte  géné- 
ralement deux  sous-yeux  ;  c'est  là  une  bonne  fortune  pour 
l'arboriculteur  ;  il  supprime  quelquefois  à  dessein,  un 
bourgeon,  un  rameau  trop  vigoureux  qui  se  trouve  en 
lieu  et  place  d'une  production  fruitière  ;  cette  suppression 
se  fait  très  près  du  support  (sur  l'empâtement),  et  fait 
naître  deux  productions  faibles,  lesquelles  sont  très  sou» 
vent  des  rameaux  à  fruits.— Le  maître  dit  un  mot  du 
recépage  qui  produit  également  l'évolution  des  yeux 
latents. 

M. — Voici  un  rameau  de  groseiller  qui  présente  une 
particularité  remarquable. 

E. — Ce  rameau  porte  des  yeux  solitaires,  des  yeux 
doubles  et  des  yeux  triples. 

M. — Examinez  ce  rameau  d'abricotier,  il  se  trouve 
dans  le  même  cas  ;  également  le  pêcher  et  le  cerisier. — 
Il  y  a  donc  des  arbres  qui  donnent  naissance  à  des  ra- 
meaux qui  portent  des  yeux  simples,  doubles  et  triples  ; 
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géniéralement  l'œil  du  milieu  est  le  plus  développe,  et 
donne  naissance  à  du  bois;  les  deux  latéraux  sont  la 
plupart  du  temps  des  boutons. 

Telles  sont,  mes  amis,  les  principales  consiHérations 
que  j'ai  cru  devoir  vous  présenter  sur  les  yeux  des  vé- 
gétaux et  particulièrement  sur  les  yeux  de  nos  arbres 
fruitiers. 

J'aurai  bien  souvent  l'occaision  dans  mes  leçons 
pratiques  sur  les  opérations  de  la  taille,  de  vous  rappeler 
cç  qui  vient  d'être  dit  à  ce  sujet. 

— Le  devoir  des  élèves  consistera  à  faire  connaître, 
dans  un  résumé  succinct,  les  principales  propriétés  de 
rœiL 
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M.—Les  arbres  sont  les  plus  grands  et  les  plus  forts 
des  végétaux.  Considérés  au  point  de  vue  de  la  culture, 
ils  peuvent  être  divisés  en  trois  classes  :  les  arbres  fo- 
reétiers,  les  arbres  fruitiers  et  les  arbres  d'ornement 

—Qu'est-ce  que  les  arbres  forestiers  ? 

Cl)  Au  bord  du  lac  Saint-Joseph. 
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E.— Ce  sont  ceux  qui  peuplent  les  bois  et  les  forêts. 

M, — Qu'est-ce  que  les  arbres  fruitiers  ? 

E. — Ce  sont  ceux  qui  portent  des  fruits  bons  à  man- 
ger, et  que  l'on  cultive  principalement  dans  ce  but. 

M. —Et  qu'est-ce  que  les  arbres  d'ornement  ? 

E. — Ce  sont  ceux  que  l'on  cultive  pour  orner  les  jar- 
dins, les  avenues,  les  parcs  et  les  bosquets. 

M. — Les  arbres  d'ornement  peuvent  appartenir  à  l'une 
ou  à  l'autre  des  deux  premières  classes  ;  on  ne  les  ap- 
pelle ainsi  qu'en  raison  de  l'emploi  que  l'on  en  fait 
dans  Vhorticulture  ou  culture  des  jardins. 

M. — Quel  est  le  plus  grand  et  le  plus  gros  des  arbres 
forestiers  ? 

E.  -  C'est  le-  chêne,  puisque  les  poètes  l'appellent  le  roi 
des  forêts. 

M.— Pourriez- vous  me  dire  à  peu  près  comment  il 
est,  et  ce  que  l'on  fait  de  son  bois  ? 

E.  —  Le  chêne  a  généralement  le  tronc  droit  ;  son 
écorce  est  grise,  crevassée  ;  ses  branches  inférieures  sont 
presque  horizontales.  Son  bois  est  dur  et  très  résistant  • 
on  l'emploie  dans  la  construction  des  navires,  et  dans 
celle  de  certaines  maisons,  dans  la  tonnellerie,  etc. 

M. — Oui.  On  en  fait  aussi  des  poutres  pour  les  de- 
vantures de  magasins,  et  des  marches  pour  les  escaliers 
des  grands  édifices  ;  mais  il  coûte  très  cher.  Il  n'y  en 
a  que  très  peu  en  cette  Province;  il  faut  aller  le  cher- 
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core   faut-il   s'avancer    fort   loin    clans  l'inldrieùr   des 
terres.    On  le  descend  en  radeaux  jusqu'à  Québec,  et 
là,  celui  qui  est  destiné  à  l'exportation  est  mis  dans  de 
gros  navires  qui  le  transportent  en  Angleterre. 
— Le  chêne  porte-t-il  un  fruit? 

E. — Oui,  M.,  on  le  nomme  gland.  Les  porcs  en  sont 
très  friands. 

M. — Comment  nomme-t-on  le  petit  chêne  ? 

E. — On  le  nomme  chêneau. 

M. — Que  fait-on  avec  l'écorce  du  chêneau  ? 

E.  —  Dans  les  endroits  où  cet  arbre  est  abondant,  on 
la  moud  pour  en  faire  du  tan  qui  sert  à  tanner  les 
peaux  ;  on  on  fait  aussi  une  tisanne  astringente  contre 
les  maux,  de  gorge. 

M.  —  Connaissez- vous  un  autre  grand  arbre  avec 
l'écorce  duquel  on  empaille  les  chaises  ? 

E. — Oui,  M.,  c'est  Vorme. 

M.— C'est  bien  ;  cet  arbre  est  un  des  plus  beaux  de 
nos  forêts.  On  en  trouve  de  deux  espèces,  Vorme  blanc 
et  Vorme  roux.  Parlons  de  ce  dernier. 

Il  a  de  30  à  60  pieds  de  haut.  Son  écorce  est  brune, 
ses  feuilles  sont  grandes,  épaisses,  ohlongues  et  acit- 
rainées.  Le  bois,  d'une  couleur  un  peu  foncée,  présente 
généralement  peu  d'aubier.  Quoique  peu  serré  et  même 
grossier,  il  est  cependant  supérieur  à  celui  de  l'orme 
blanc,  et  résiste  assez  longtemps  à  la  pourriture.  Aussi 
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1  emplofe-t-on  assez  souvent  dans  la  construction  des 
navires.  La  tenacitë  des  fibres  de  sou  liber  permet  de 
les  faire  servir  à  la  confection  de  certains  cordages  gros- 
siers, à  l'empaillage  des  chaises,  etc. 

Passons  maintenant  à  Vdmhle.-^Qiie  connaissez- vous 
de  cet  arbre  ? 

E.— C'est  un  très  bel  arbre  de  trente  à  quarante  pieds 
de  hauteur.  11  y  en  a  une  espèce  qu'on  nomme  jiicdne 
(érable  rouge),  et  une  autre  qu'on  appelle  émhle  à  Gi- 
guère.  On  cultive  cette  dernière  sur  une  assez  grande 
échelle  depuis  quelques  années,  à  cause  de  sa  croissance 
rapide.  \ 

^^'  —  L'érable  est.  très  reconnaissable  par  sa  tête 
étalée  ;  ses  feuilles  à  cinq  pointes,  excepté  le  Kégondo, 
dont  les  feuilles  sont  composées;  mais  ce  qui  rend  cet 
arbre  le  plus  précieux,  c'est  la  sève  abondante  qu'il 
donne  au  printemps,  et  avec  laquelle  on  fait  le  sucre  du 
pays,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé. 

—  Que  fait-on  avec  son  bois  ? 

E.— Il  donne  le  meilleur  bois  de  chauffage  que  nous 
ayons  dans  le  pays,  et  des  planches  dont  on  fait  dif- 
férents ouvrages. 

M.— Pourquoi  porte-t-on  une  feuille  d'érable  à  la 
boutonnière  le  jour  de  la  Saint-Jean-Baptiste  ? 

E. — Parce  que  cette  feuille  forme,  comme  le  castor, 
Temblême  de  la  nationalité  canadienne  française, 

M.— Quel  est  l'arbre  qui  vient  après  l'érable  ? 
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E;— C'est  le  wrisùr.  Sa  taille  est  à  peu  pr4s  cellô^ 
de  rérable.  Il  donne  un  bois  de  chauffage  très  précieux, 
fournit  des  planches  dont  on  fait  des  meubles,  et  qu'on 
emploie  aussi  beaucoup  dans  le  menuiserie. 

M.— Parlons  maintenant  d'un  autre  bel  arbre  qui 

produit  un  petit  fruit  que  vous  aimez  tant,  et  dont  les 

écureuils   font   ample   provision    pour   l'hiver.      Quel 
est-il  ? 

E. — C'est  le  hêtre  qui  donne  la  fcdne. 

M.— Connaissez- vous  cet  arbre? 

E.— Oui,  M.  Il  est  très  droit,  haut  sans  branches  > 
son  ëcorce  est  grise,  par  taches  blanches,  sans  crevasses  • 
sa  tête  est  serrée,  touffue  et  son  feuillage  abondant. 

M.  — Son  bois  est-il  aussi  résistant  que  celui  de 
l'érable  ? 

E.— Non,  mais  c'est  aussi  un  bon  bois  de  chauffage  . 
on  l'emploie  aussi  dans  le  charronnage. 
M. — Qu'est-ce  que  le  frêne? 

E. --C'est  un  arbre  qui  s'élève  autant  que  le  hêtre. 
Son  écorce  est  crevassée.  On  le  reconnaît  facilement 
par  ses  feuilles  découpées  en  lobes  de  onze  à  quinze. 

On  en  fait  des  meubles,  des  portes,  des  tables,  des 
chaises,  etc. 

M. — Connaissez- vous  le  charme  ? 

E.— Oui,  M.  Cet  arbre  ne  vient  pas  très  grand.  Son 
bois  est  extrêment  dur,  on  peut  à  peine  le  fendre.     On 
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l'emplo  ^i  ^     iT  faire  'ks  battoirs  de  flëaux,  et  d'autres 
ob^^is  tourm 

M. — Continuez  à  nommer  qîiei|nes  autres  arbres  fo- 
resfcieifc  faciles  à  rec '^naître. 

iî.-«^T^e  tremble,  espèce  de  peuplier  dont  les  feuilles 
s'agittent  a  u  moindre  vent. 

—  Le  cerisier,  qui  donne  de  bonnes  petites  cerises. 

— Le  bouleau,  dont  l'écorce  est  par  couches  horizon- 
taies  et  qui  sert  ù  faire  des  casseaux,  des  canots  ;  on  la 
met  aussi  entre  les  murs  et  le  lambrissage  pour  rendre 
les  maisons  plue  chaudes.  Son  bois  sert  à  nous  chauffer 
à  faire  de  la  pulpe,  des  fuseaux,  etc. 

M. — Ne  connaissez-vous  pas  encore  un  arbre  nommd 
aune  ? 

E. — Oh  oui  ;  son  dcorce  est  noirâtre,  son  feuillage  très 
sombre.  Il  croit  dans  les  lieux  humides  et  le  long  des 
ruisseaux. 

M. — Dans  les  campagnes,  on  fait  assez  souvent  de 
son  écorce  une  teinture  noire. 

— Comment  appelle- t-on  l'endroit  où  il  n'y  a  que  des 
aunes  ?       * 

E. — Une  aunaie. 

M. — On  voit  encore  dans  les  bois  beaucoup  ri.'f.rli'^es 
toujours  verts,  l'hiver  comme  Tété.  Quels  sont-iis  { 

E. — Ce  sont  les  pins,  les  sapins^  les  épinettes  grises 
et  bla'iKH  •?,  bs  pruches,  les  cyprès,  etc. 
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M. — On  les  de  igné  quejquefois  sous  le  nom  général 
•de  conifères,  de  bois  résineux.  Vous  avez  dû  remarquer 
que  la  plupart  de  ces  arbres  sont  très  employés  dans  les 
constructions  pdur  la  charpente  et  la  menuiserie. 

—Connaissez-vous  le  cormier,  qui  poite  aussi  le  nom 
de  sorbier? 

E.— Oui.  Tl  porte  à  la  fin  de  Tëté  de  beaux  bouquets 
de  graines  rouges,  que  les  tourtes,  pigeons  sauvages, 
mangent  avec  avidité. 

En  voilà  assez  pour  aujourd'hui.  Un  autre  jour,  nous 
reprendrons  cette  leçon  pour  la  finir. 
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M. — îles  jeunes  amis,  nous  allons  nous  occuper  au- 
jourd'hui des  arbres  fruitiers.  Vous  savez  qu'on 
nomme  ainsi  ceux  qui  portent  des  fruits  bons  à  manger. 
Croyez-vous  qu'ils  ne  soient  pas  plus  faciles  à  recon- 
naître que  les  arbres  forestiers,  ou  ceux  d'ornement  ? 

E. — Oui,  parce  qu'on  les  voit  chaque  jour  dans  les 
jardins  et  les  vergers. 

M. — Et  pourquoi  les  distingue-t-on  aisément  les  uns 
des  autres  ? 
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lent  les  uns 


E. — Par  leurs  fruits. 

M. — Il  est  ëvident  que  quand  on  voit  deux  arDïes 
chargés  de  fruits,  tels  que  le  pommier  et  le  prunier,  par 
exemple,  il  n'est  guère  possible  de  les  confondre. 

Mais,  outre  la  différence  qui  existe  dans  la  forme,  la 
grosseur,  la  qualité  et  la  couleur  de  leurs  fruits,  ces  deux 
arbres  se  distinguent  encore  par  des  caractères  relatifs  à 
leur  taille,  à  leur  écorce,  à  leurs  feuilles  et  à  leurs  fleurs.' 

— Pourriez- vous  me  dépeindre  quelques-uns  de  ces 
caractères  ? 

E. — Le  prunier  est  beaucoup  plus  petit  que  le  pom- 
mier, l'un  donne  des  fruits  à  pépins  et  l'autre  à  noyaux. 
Les  ileurs  ne  sont  pas  de  la  même  couleur,  et  les  feuilles 
ne  ^  ressemblent  pas  non  plus. 

M.— Voici  une  pomme  ;  nous  allons  l'examiner  en- 
semble.    Quelle  forme  a-t-elle  ? 

E. — Elle  a  la  forme  d'une  boule,  un  peu  aplatie  des 
deux  côtes. 

M. — Comment  se  nomme  la  partie  qui  tient  la  pomme 
attachée  au  pommier  ? 

E. — C'est  la  queue. 

M. — Et  le  point  du  fruit  où  elle  est  attachée  porte  le 
nom  d*ombilic.     La  partie  opposée  à  rombilic  est  YœU, 

— Quelles  sont  les  autres  parties  de  la  pomme  ? 

E. — La  peau  ou  pelure,  la  cfuiir  ou  pulpe,  et  les 
pépÎTia, 
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^  M. — Les  pépins  se  trouvent  au  centre,  dans*  cinq  pe- 
tites  loges  écailleuses.  Ils  sont  la  graine  qui  peut  four- 
nir de  nouveaux  arbres. 

—Qù^est-ce  qu'une  pépinière  ? 

E.— C'est  un  lieu  planté  de  petits  arbres  qu'on  élève 
pour  les  transplanter. 

M. — Et  un  pépiniériste  ? 

E.— C'est  celui  qui  fait  commerce  de^  petits  arbres 
qu'il  cultive. 

M.~N'y  a-t-il  pas  un  moyen  fréquemment  employé 
pour  obtenir  sur  un  sauvageon  ou  pommier  sauvage 
l'espèce  de  pomme  que  l'on  désire  ? 

E.~Oui,  monsieur,  ce  moyen  employé  est  la  grefe. 

M.— Vous  avez  sans  doute  déjà  vu  greffer  un  arbre. 
Faites  connaître  comment  cela  se  pratique  de  la  manière 
la  plus  ordinaire. 

E.— Pour  greffer  un  arbre,  on  le  coupe  d'abonî  à  une 
certaine  hauteur,  au  moyen  d'une  scie  ;  puis  on  y  pra- 
tîqiie  une  fente  dans  laquelle  on  place  un  jeune  scion 
d'un  arbre  cultivé,  muni  d'un  ou  de  deux  bourgeons, 
taillés  en  forme  de  coin,  et  dont  on  fait  èoïndider  i'écôrcê 
ôvec  celle  du  sujet  à  greffer*  Après  <îelaj  il  ne  r^ste 
0US  qu'à  lifer  la  greffe  pour  l'èmpêclfèr  dé  se  dé^nger, 
et  à  la  recouvrir  à  sa  base  de  terre  glaise  ou  de  mastic,' 
pour  éviter  lé  contact  de  Taii. 

mais  il  y  a  aussi  la  greffe  en  couronne,  la  gi^eék 
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ècusson,  &c.  Sauf  qu'on  élague  les  arbres  fruitiers  pour 
en  éclaircir  les  branches  et  les  tenir  à  une  certaine  hau- 
teur, ou  qu*on  les  émonde  pour  les  dépouiller  des  branches 
inutiles  ou  nuisibles,  on  laisse  les  gros  arbres  pousser 
librement,  c'est-à-dire  en  'plein  vent, 

— Qu'appelle-t-on  verger  ? 

E. — C'est  un  lieu  planté  d'arbres  fruitiers. 

M. — Voilà,  mes  enfants,  à  peu  près  tout  ce  que  noua 
pouvons  dire  de  notre  principal  arbre  fruitier,  car,  à  part 
le  prunier,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  la  rigueur  de 
notre  climat  ne  nous  permet  guère  d'en  cultiver  d'autres 
avec  avantage,  à  moins  que  ce  soit  dans  des  serres- 
chaudes. 

• — Qui  peut  me  dire  quels  arbres  on  cultive  dans  les 
serres-chaudes  ? 

E. — On  y  cultive  les  orangers,  lespêchers,  les  ahrico- 
tiers,  et  même  la  vigne. 

M.  —  Mais  vous  ne  m'avez  pas  parlé  du  noyer  ni  du 
groseiller. 

E. — Le  noyer  est  un  gros  arbre,  qui  fournit  les  noix, 
dont  l'enveloppe  se  nomme  hrou.  Le  groseiller  est  un 
arbuste  cultivé,  quoiqu'il  existe  aussi  dans  les  haies  et 
les  bois  à  l'état  sauvage.  Il  y  a  des  groseilles  rouges, 
et  des  groseilles  blanches  ;  il  y  en  a  même  de  très  grosses 
dont  on  fait  des  confitures. 
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M.— Les  arbres  dont  nous  avons  parlé  dans  nos  deux 
dernières  leçons  ne  sont  pas  les  seuls  qui  croissent  en  ce 
pays.  Il  faudrait,  pour  vous  les  faire  connaître  tous 
vous  faire  un  cours  de  Botanique,  ce  qui  n'est  pas  du 
tout  mon  intention  Je  me  bornerai  à  vous  parler  des 
plus  connus.  Un  grand  nombre  de  ceux  que  l'on  cul- 
tive ont  déjà  été  nommés.  On  les  rencontre  le  long  des 
r'outes,  autour  des  propriétés,  dans  les  parcs,  dans  les 
jardins  et  places  publiques. 

—Qui  peut  me  dire  où  Ton  trouve  à  Québec  (1)  des 
plantations  d'arbres  ? 

(I)  On  remplacera  le  mot  Québec  par  le  nom  de  lu  localité  où 
se  trouve  l'école. 
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E.— On  en  trouve  dans  la  cour  du  Si'minaire,  dans 
celle  de  l'église  anglicane,  sur  la  terrasse  l«^rontenac,  dans 
le  Jardin-du-Fort  et  dans  quelques  aiUres  places. 

M.— Oui,  et  il  no  faut  pas  oublier  ([ue  les  deux  côtés 
des  chemins  de  S.iint- Louis  et  S;:inte-F..»ye  sont  bordes 
de  magnifiques  plantations. 

— Quels  arbres  y  voit-on  ? 

Pas  de  réponse. 

—On  y  voit  des  ormes,  des  érahle.%  des  houleaux 
(Bétula  papyrifem),  des  frênes,  di^Q  pPMpliers  de  di- 
verses  variétés,  dont  le  plus  b'.jau  est  l<i  peuplier  pyra- 
midal  (peuplier  de  Lombnrdie),  ainsi  nommé  parce  que 
les  branches  sont  serrées  coiitr.,i  le  tronc,  le  peuplier  du 
Canada,  ou  peuplier  heaumier,  dont  ],^s  feuilles  sont  si 
fortement  odoriféi'antes  ;  les  trembles  (popultfs  tremu- 
loides)  &c.  On  rencontre  aussi  des  épintUes  noires 
(picea  nigra),  des  épinettcs  blanches  (jncm  alha),des 
sapins  (abies  balsarnea),  &c. 

Il  me  serait  impossible  de  vous  faire  distinguer  un 
plus  grand  nombre  d'arbres  d'ornement,  parce  qu'ils  sont 
étrangers  à  notre  province,  et  un  grand  nombre  de  ceux 
qui  ornent  les  avenues  et  les  places  publiques,  aux  Etats- 
Unis  et  en  Europe,  ne  résisteraient  pas  à  la  rigueur  de 
notre  climat.  On  a  réussi  cependant  à  en  cultiver 
quelques  espèces  des  plus  rustiques. 

— Mais  il  y  a  encore  un  autre  arbre  très  commun 
dont  nous  n'avons  pas  encore  parlé.  Quelqu'un  peut-il 
me  le  nommer  ? 
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E. — C'est  le  chaton,  peut-être  ? 

M. — Oui,  c'est  ainsi  qu'on  le  nomme  vulgairement, 
mais  il  porte  un  autre  nom  ;  c'est  le  saule  humble,  dont 
nous  comptons  plusieurs  esi^èces,  ou  comme  disent  les 
savants,  le  aalix  humiles. 

— Il  y  a  un  autre  arbre  ou  arbris?eau  dont  j'aime  à 
vous  .parler.  Il  sert  à  faire  des  haies,  ayant  de  nom- 
breuses épines.     Quel  est-il  ? 

E. — C'est  Y  aubépine  ou  épine  bkinche. 
,  M. — On  la  nomme  ainsi  pour  la  distinguer  de  l'au- 
bépine écarlateovi  pommettier,  qui  donne  un  fruit  res- 
semblant beaucoup  à  de  petites  pommes.  (1) 

Tâchez,  mes  enfants,  de  bien  retenir  les  noms  de  tous 
les  arbres  que  nous  avons  nommés  aujourd'hui,  et  à 
mesure  qu'ils  se  couvriront  de  feuilles  et  de  fleurs,  nous 
irons  ensemble,  les  jours  de  congé,  visiter  les  parcs  et 
les  jardins  publics.  Là  je  vous  apprendrai  à  les  con- 
naître, afin  que  vous  puissiez  les  distinguer  les  uns  des 
autres,  et  les  nommer  vous-mêmes  en  les  voyant. 


(1)  Le  maître  écrit  sur  le  tableau  le  nom  de  tous  les  arbres 
nommés  pendant  la  leçon,  et  les  élèves  en  prennent  une  copie. 
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LE  NOISKTIJSR 

M.— Nous  allons  parler  d'un  arbrisseau  dont  vous 
aimez  à  croquer  les  fruits.  Le  connaissez- vous  ? 

Les  élèves  nomment  successivement  le  pommier,  le 
poirier,  le  noyer,  le  noisetier,  etc. 

M.-- J'ai  entendu  nommer  le  pommier  et  le  poirier; 
est-ce  bien  de  ces  végétaux  dont  il  s'agit  ? 

E.— Non. 

M.— Un  non  tout  sec  ne  me  satisfait  pas  complète- 
ment; il  faut  aussi  dire  le  pourquoi.— Le  pommier  et  le 
poirier  sont  des  arbres  et  non  des  arbrisseaux;  on  dit 
ordinairement  manrjer  des  pommes,  des  poires,  et  non 
croquer  des  pommes,  des  poires  ;  ce  n'est  donc  pA3  da 
pommier  ni  du  poirier  que  vous  allez  parler.  L'élève 
qui  a  nommé  le  noyer  n'est-il  pas  plus  près  de  la 
vérité  que  ceux  qui  ont  cité  le  pommier  et  le  poirier? 

R— Oui,  car  on  dit  croquer  des  noix. 

M.— Mais  est-ce  bien  le  noyer  qui  fera  l'objet  de 
notre  en'  etien  ? 

E. — Non,  car  le  noyer  est  un  arbre. 
M. — Ce  sera  donc  ?,., 
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E. — Ce  sera  le  noisetier,  car  ce  végétel  est  un  arbris- 
seau, et  l'on  croque  les  noisettes. 

M.  —  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  un  arbre  et  un 
arbrisseau  ? 

E. — Un  arbre  atteint  une  certaine  grandeur,  tandi.s 
qu'un  arbrisseau  est  beaucoup  plus  petit. 

M. — Qu'avez-vous  à  remarquer  au  sujet  de  la  termi- 
naison de  ce  mot. 

E. — C'est  que  le  suffixe  eau,  qui  le  termina,  a  deux 
caractères  distinctifs  :  1"  il  sert  k  former  des  diminutifs  ; 
2"  tous  les  mqts  auxquels  il  s'ajoute  deviennent  mas- 
culins. 

M. — Formez  quelques  mots  au  moyen  de  ce  dimi- 
nutif. 

E. — Lion,  lionceau,  souris,  souriceau,  lièvre,  levreau 
cave,  caveau. 

M. — Eevenous  à  notre  sujet.  Le  noisetier  a  encore 
un  autre  nom  ;  le  connaissez- vous  ? 

E. — On  le  nomme  aussi  coudrier. 

M.— Ne  connaissez-vous  pas  une  île  qui  porte  ce 
nom? 

.,  E. — Oui,  monsieur,  c'est  Tlle-aux-Coudres  située  en 
face  de  la  Baie  Saint-Paul. 

M. — Qui  lui  a  donné  ce  nom  ? 

E. — C'est  Jacques-Cartier  lors  de  son  second  voyage 
en  Amérique,  en  1535. 


îi  a  encore 


M.— Pourquoi  l'a-t-il  appelée  ainsi  ? 

E.— Parce  qu'il  y  trouva  beaucoup  de  coudriers, 

M. —N'y  a-t-il  pas  une  autre  île  à  laquelle  il  a  donné 
un  nom  en  rapport  avec  les  plantes  qu'elle  produisait  ? 

E.— Oui.  Il  nomma  notre  belle  Ile  d'Orléans,  Ile- 
Bacchus,  parce  qu'il  y  trouva  beaucoup  de  vignes  sau- 
vages. 

M.~Mais  quel  rapport  y  a-t-il  entre  Bacchus  et  la 
vigne  ? 

E.— C'est  parce  que,  dans  la  mythologie,  Bacchua 
était  le  dieu  du  vin,  et  que  les  ivrognes  lui  rendaient  un 
culte. 

M. — Que  pouvez- vous  dire  du  noisetier  ? 

E.— Le  noisetier  est  un  arbrisseau  et  produit  un  bon 
fruit  qu'on  nomme  noisettes. 

M. — Montrant  un  plan  de  coudrier. 

— Quel  est  le  nom  de  cette  partie  ? 

E. — Cette  partie  est  la  tige. 

M. — Dirons-nous  la  tige  du  noisetier  ? 

E. — Non  ;  car  il  y  en  a  plusieurs. 

M.—  Comment  sont  ces  tiges  ? 

E. — Elles  sont  droites  et  rameuses. 

M. — Que  veut  dire  ce  dernier  mot  ? 

E.~I1  veut  dire  que  chaque  tige  se  divise  en  plusieurs 
petites  branches. 

M.— Passons  à  la  feuille.     Comment  se  nomme  cette 
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partie.     Nous  l'avone  appris  dans  notre  leçon  sur  la 
feuiile  de  rose  ? 

E.— Cette  partie  se  nomme  le  pétiole. 
M.— Et  celle-ci  ? 
E. — Le  limbe. 

M.— Que  pouvez-vons  dire  de  cette  feuille  ? 
E.— Comme  celle  de  la  rose,  elle  est  d'Bntëe  en  scie. 
M. — Comment  se  termine-t-elle  ? 
E. — Par  une  pointe. 

M.~Dëtach(*z-eu  le  pétiole  sans  entamer  le  limbe, 
et  dites-moi  quelle  est  sa  forme  ? 

E. — Elle  a  la  forme  d'un  cœur. 
M.— Oui,  c'est  pri^cisément  cela.     Toutes  les  feuilles 
qui  affectent  cette  forme  sont  dites  feuilles  cordif ormes. 
Que  remarquez- vous  à  la  surface  du  limbt  ? 
E.—Des  petits  poils. 

M.— Oui,  et  les  feuilles  qui  ont  de  ces  poils  sont  dites 
puhescentes,  et  celles  qui  n'on  ont  pas,  glabres. 

—Où  cueille-t-on  les  noisettes  ? 

E.-Dans  les  halliers,  les  taillis,  au  bord  des  bois  et 
le  long  de  certaines  routes. 

M.— Quand  cueille-t-on  les  noisettes  ? 
E. — Dans  le  mois  de  septembre. 

— =    ---«X,  «x^o  ciixauta,  ucaL  ie  iruii  ae  preaiiectioû 
des  écoliers,  parce  qu'il  se  conserve  très  longtemps.    A 
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la  rentrée  des  classes,  chaque  élève  de  la  campagne  en 
apporte  un , sac  p^ua  pumpins  volunîine,ux,,;ie  §erre  soi- 
gne^aeaaent  dans  sa  wa^e,,et,,les  j(?iyrs,;^^^  il  en 

choque  et  en  dist^b^He  à  ses  amis  ;  ;  ,(^uel,(^Woia  ijn^^e,  il 
«anque  à,  la,  règle  en  en  croquant  4ans  spnjlit.      * 

-rBites  maini;e;;anttout,çe  que  vous  s^vez  du  noi- 
setier. 

E.— Le  Doisetier  est  un  arbrisseau  k.  tige  4rQite  et 
rameuse.  Les  feuilles  sont  cordif ormes,  d^r^s  en 
scie  et  pubescentes  :  cet  arbrisseau  est  comn^^n  dans  les 
halliers,  les  taUlis,  au  bord  des  bois  et  le  long  des 
grandes  routes.  Les  écoliers  pensionnaires  en  font  or- 
dinairement une  bonne  provision  pour  eux  et  leurs  amis 
aux  jours  de  congé. 
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M. — Mes  amis,  il  y  a  trois  plantes  qui  fournissent  une 
matière  que  Ton  file,  que  l'on  tisse  ensuite,  et  dont  sont 
faits  une  partie  de  nos  vêtements  et  le  linge  employé 
dans  tous  les  ménages.  Quelles  sont  ces  trois  plantes  ? 

E.. — Ces  trois  plantes  sont  le  lin,  le  chanvre  et  le 
coton, 

M. — La  première  est  la  seule  que  nous  cultivions 
avec  avantage  en  ce  pays.  Le  coton  se  cultive  sur  une 
grande  ocheile  dans  le  sud  des  Etats-Unis,-  et  le  chanvre, 
dans  plusieurs  parties  de  l'Europe.    Mais  parlons  du  lin. 
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^-u  bleu,  Lx.uelle    s.  cl  tolr^^  ?""  ''"" 

-arron,  dont  on  extrait  del'huSe      '"""  ''  ""^^^^ 

^'—^qnoi  sert  l'huile  de  lin? 
E.— A  déhyer  la  peinture. 

M.— Où  cultive-ton  le  lin  ? 
E.— Dans  les  champs. 

M.— Quand  sème-t-on  le  lin   ^f  A         n    / 
récolte-t-on  ?  '  ^^  ^  ^"^"^  ^Poque  le 

J^.     Le  lin  se  srme  vprc   1q  «„    i 
vers  la  fin  d'août  onlJT  '  "^''  '*  ^«^  '^^o'^ 

la  grange.  ^^  °^  ^  ^^^^e  dana 

—  Quelle  est  la  première  ? 

E.-La  première  opération  que  anhif  l.  j- 
qu'on  en  a  battu  la  tête  «„  fl^  *  '"'•  *P^^8 

Paine,  est  le  r^i,r"  '^"  P°"'  en  recueillir  la 

1^^  M.-En  quoi  consiste  cette  opération,  et  quel  en  est 
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E.— Le  rouissnge  se  fait  en  plongeant  le  lin  pendant 
un  certain  temps  dans  l'eau,  ou  en  l'étendant  tout  mince 
sur  l'herbe  des  prairies. 

Le  but  de  cette  opération  est  de  faire  pourrir  cette 
partie  de  la  tige  qui  ne  sert  de  rien. 

^  M.— Cette  partie  inutile  porte  le  nom  de  chènevotte  ; 
l'autre,  que  l'on  sépare  pour  être  employée,  est  li  filasse. 

—Que  fait-on  du  lin  après  qu'on  l'a  retiré  de  l'eau  ou 
relevé  de  dessus  la  prairie  ? 

E.— On  le  fait  sécher  à  l'air  et  au  soleil. 

î 

M. —Alors  a  lieu  une  seconde  opération  très  impor- 
tante, qu'on  appelle  le  teilk  du  lin.  Cette  opération 
peut  se  faire  de  deux  manières  ;  à  la  main  on  à  la 
machine. 

Le  teillage  à  la  main  date  des  temps  les  plus  reculés, 
et  c'est  ce  procédé  que  l'on  suit  encore  dans  nos  cam- 
pagnes. On  choisit  ordinairement  pour  ce  travail  un 
petit  bocage.  On  y  fait  un  haloir  (fourneau)  en  pierre 
sèche,  dans  lequel  on  entretient  du  feu;  on  en  recou- 
vre une  partie  avec  de  petites  perches  sur  lesquelles 
on  étend  le  lin.  Quand  il  est  assez  chauffé,  on  broie  la 
chdnevotte  à  l'aide  d'une  machine  appelée  m^icque  on 
broie.  On  débarrasse  ensuite  la  filasse  des  restes  de 
chènevotte  au  moyen  d'une  nouveUe  opération  appelée 
le  raclage^ou  Vespadage,  qui  se  fait  avec  une  raçlovre 
en  fer,  ou  une  espèce  de  sabre  en  bois,  nommé  esnade. 
avec  iequelon  frappe  les  ^^ea.  :    *       ' 
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— Peut-on  filer  le  lin  alors  ? 

E.— Non,  M.,  parce  que  les  fibres  ne  sont  pas  encore 
divisées  ni  assez  assouplies. 

M.— II  faut  donc  procéder  à-  une  dernière  opération 
appelée  peignage.     Comment  la  fait-on  ? 
^  E. -Souvent  on  bat  la  filasse  avec  des  maillets  pour 
l'assouplir  ;  puis  on  la  peigne  pour  diviser  les  fibres  et 
en  retirer  les  parties  courtes,  qu'on  nomme  étoupe. 

M.— Le  peignage  ou  le  sarançage  du  lin,  ce  qui  est 
la  même  chose,  est  fait  à  la  main,  à  l'aide  de  cardes  ou 
peignes  formés  do  pointes  métalliques,  ou  encore  au 
moyen  de  machines  perfectionnées,  nommées  peigneuses 
qui  se  succèdent  les  unes  aux  autres  jusqu'à  ce  que  le  lin 
arrive  à  cet  état  de  souplesse  et  de  finesse  qui  permet 
de  le  filer  presque  aussi  fin  qu'on  le  veut. 
^   — Que  fait-on  du  fil  du  lin  ?     .    . 

E.— On  en  fait  de  la  toile. 

M.— Ke  fait-on  de  la  toile  qu'avec  du  lin  ? 

E.--Non,  M.,  on  en  fait  aussi  avec  du  chanvre,  dans 
les  pays  où  l'on  en  cultive. 
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DIVERS 


SOIXANTE  SIXIÈME  LEÇON 
VOIES    DE     COMMtJiviCAXION 


M._On  donne  g(!n<!ralement  le  nom  de  voie,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  .oi^,  qui  „e  signifie  pas  du  tout 
a  même  chose,  à  tout  chemin  tracé  pour  se  rendre  d'un 
endroit  à  un  autre.  Les  voies  de  communication  sont 
de  plusieurs  espèces  :  il  y  en  a  par  terre  et  par  eau. 
Chaque  fo.3  que  le  gouvernement  concède  des  terres 
dans  un  nouveau  townsïdp,  son  premier  soin  est  d'y 
ouwur  des  chemins,  car  sans  cela,  les  colons  n'iraient  pas 
S  y  établir.  ^ 

-Quelle  est  la  voie  la  plus  étroite,  celle  qui  n'est  fré- 
quentée que  par  des  piétons  ? 
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E. — C'est  le  sentier. 

M.-  Qu'est-ce  donc  qu'un  sentier  ? 

E.~  C'est  la  plus  étroite  de  toutes  les  voies  de  com- 
munication, celle  qui  n'est  fréquentée  que  par  des  piétons, 
celle  que  l'on  prend  pour  se  rendre  chez  un  voisin  à 
travers  les  champs  afin  de  raccourcir  la  distance,  celle 
que  l'on  suit  dans  un  bois  ou  une  foret  où  il  n'y  a  pas 
encore  de  grand  chemin  de  tracé. 

M. — Le  sentier  est-il  enpierré  ? 

E.— Non,  M.  ;  il  n'est  pas  même  nivelé.  Il  est  tracé 
à  travers  les  champs  ou  la  forêt,  et  suit  toutes  les  ondu- 
lations du  terrain,  par  monts  et  par  vaux,  c'est-à-dire 
par  montagnes  et  par  vallées. 

M.— Quelle  est  la  voie  la  plus  commune  après  le 
sentier  ? 

E.— C'est  le  grand  chemin,  ou  comme  ou  l'appelle 
communément,  le  chemin  du  roi. 

M.— Où  y  a-t-il  des  grands  chemins  ? 

E.— Dans  toutes  les  campagnes  pour  servir  au  trans- 
port  des  récoltes,  pour  faire  communiquer  les  paroisses 
entre  elles. 

M.— Tous  les  chemins  qui  ralient  les  paroisses  sont-ils 
en  terre  ? 

E.--Non,  il  y  en  a  qui  sont  macadamisés. 
-.«.. — a^e  macauam  se  fait  par  des  compagnies  qu'on 
appelle  :  Compagnies  de  chemim  à  barrières,  parce 
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que,  à  diff&ente3  distances,  on  place  des  barrUres  po«r 
taire  payer  les  voyageurs.  . 

—Qu'est-ce  que  le  macadam  ? 

E._C'est  un  genre  de  pavage,  dont  l'Anglais  Mac- 
Adam  est  l'mventeur,  et  qui  consiste  à  remplacer  le  pavé 
par  des  hts  do  petits  cailloux  superposiis. 

M.— Qu'est-ce  qu'une  route  ? 

E.-Dans  notre  pays,  on  nomme  route,  le  chemin  par 
lequel  on  va  d'un  rang  de  terre  à  un  autre  ran.,  ml 
es  ordmarrement  perpendiculaire  au  grand  chemin  et 
est  .aite  et  entretenue  par  les  cultivateurs  qui  ypassent. 

?»v^";;°"''  T'^  "^'"^  '''  ^''"  P^y^'  «'-^^'t  un  beau  et 
Jrge  chemm  bien  niveld,  ordinairenent  empierré,  bordé 

^K-Quelledifférenceya-.il  entre  le  pavage  et  le 

E.-Lo  pavage  se  fait  avec  des  madriers,  et  le  mac 
adam,  avec  des  pierres  concassées. 

M— Vous  m'avez  dit  tout  à  l'heure  que  les  routes 
!«>nt  mveUes.     Qu'entendez-vous  par  là  ? 

E.--J'entends  que  l'on  fait  des  tranchées,  des  déblais 
dans  les  coteaux  et  les  collines  pour  abaisser  la  route,  e^ 
que  Ion  fait  des  remblais  dans  les  vallons,  pour  que 
les  pentes  soient  moins  fortes.  ,       ,        " 

M._Pourquoi  le  pavage  et  le  macadam  des  chemius 
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reirUaTn'f"^  '''^'=°"''^'"''"'  ^^a  eaux,  qui  détério..' 

M.-I_)ans  les  paroisses  où  l'on  aime  le  pror-rès  et  où 

donner  quelque  confort  aux  gens,  d'un  côté  de  la  roTe  ' 
on  laisse  nn  espace  de  terre  où  l'on  r,U.    ^ 
-driers  pour  la  circulatio'nllSr  '"''°"  '"''' 
-Savez-vous  comment  on  nomme  cet  espace  ? 

tuiT'^VsLr""^  ''"'-''■      ^"  *^^-^  -^  -i- 

quft'oTt^nf rr'  T'"''"'"'  -l"^''  ^°°'  '««  «temins. 
qui  coûtent  le  plus  d'argent  à  construire  'et  qui  deman 
dent  plus  de  soins  ?  ^     ueman- 

E.— Ce  sont  les  chemins  de  fer. 

M.— Oh  !  il  n'y  a  aucun  doute  à  cet  égard. 

-Quels  sont  les  travaux  qu'il  faut  faire  pour  établir 
une  voie  ferrée  ?  ^       établir 

E.-I1  faut  d'abord  niveler  le  tenain,  pour  qu'il  n'v 

eTeriîir::r-='^'--"^-°-^ 

...^r^"'  ^f.**-""  '°'-'1°«  le  chemin  de  fer  doit  f... 
.cisur  une  colline  ou  une  montagne  ? 
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K— On  fait  une  tranchée   profonde   ou  encore   un 
tunnel,  qui  est  un  passage  souterrain. 

M.~Et  quand  il  doit  franchir   une  gorge   ou   un 
vallon  ? 

E.— On  fait  un  remblai  ou  l'on  construit  un  viaduc 
qui  est  une  espèce  de  pont.  Pendant  plusieurs  années' 
sur  le  Québec  Central,  on  en  a  vu  un  entre  Arlaka  et 
feamt-Henri,  mais  comme  il  était  devenu  dangereux  on 
a  adopté  l'embrancliement  de  Saint-Charles  pour  l'éviter. 

M.-  Voilà  tous  les  travaux  LVart,et  de  terrassement 
linis.  Xous  allons  poser  les  traverses  (sUppers). 

—Dites-moi  d'ahord  ce  que  l'on  entend  par  là  ? 

E.—Les  dormants  sont  des  traverses  assez  fortes  en 
épinette-rouge  (Larix  Americana),  en  pruche  (Isuqu 
■canadensis),  en  cèdre  (TJmya  orientalisj,  etc.,  que 
Ion  enterre  jusqu'au  niveau  de  la  voie. 

M.— Après  les  traverses  que  pose-t-on  ? 

E. — Les  rails. 

M.--Pas  encore.  On  place  d'abord  les  coussinets,  que 
1  on  fixe  aux  dormants  au  moyen  de  hivches  ou  de 
boulons  en  fer;  puis  les  rails  sont  posés  bout  à  bout 
sur  les  coussinets,  auxquels  ils  sont  retenus  par  des  coins 
en  bois  ou  en  fer,  nommés  éclisses,  qu'on  fixe  solidement 
à  l'aide  de  rivets. 

Lorsque  les  rails  sont  posés,  on  met  ensuite  des  loco- 
motives et  des  wagons  qui  parcourent  la  voie  avec  une 
giunae  vitesse. 
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Passons  maintenant  à  d'autres  espèces  de  voies 
vilîTs?'"'^''''  ^omme-t-on  celles   qui  sont  dans  les 

E. — Ou  les  nomme  rues. 
dindr^^"  ''""'  ""'  "'°  '"'^^'■'^-'-«"e  d'"a  chemin  or- 

.«?"?!/■"'  T  ^°"^^'  "^^  ■"'"'■^""^  ;  «"«  a  de  chaque 
coté  un  trotto..r  les  fossés  sont  remplacés  par  des  rigoles 
pavées  ou  par  des  igoûts  construits  sous  terre. 

i'M^f^  ^"'"'  ''''^''  '''   ^™'  donne-t-on   le  nom 

M.— Et  qu'est-ce  qu'une  avenue  ? 
E.--0'est  un  chemin  bordé  d'arbres,  qui  conduit  à 
«ne  részdence  retirée,  ou  à  une  maison  d'can„    ' 

trop    ong  aux  élevés  qui  n'ont  pas  soif  d'instruction 
J  ajouterai  que  le  mot  voie  s'applique  à  uue  foule  de' 

at  Se     t°'"'  ^^-'.-i-^-'  entre  elles  quelqu 
analogie.     Ainsi,  pour  n'en  citer  que  quelques-unes   je 
nommerai    es  voies  di,jestives,  les  t-oL  respirais 

«iroiie.  ?a  .o.,«  laeUe.  une  voie  de  hais,  une  voie  dCu 
la  bonne  voie,  la  mauvaise  voie,  etc.  ' 
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LES  VOÎICS  t>îj:i  C031BJ:UJVICA.XI0IS! 


M. — Dans  notre  dernier  entretien,  je  vous  ai  parlé  des 
voies  de  communication  par  terre,  et  spécialement  du 
sentier,  du  chemin,  de  ia  route  et  des  chemins  de  fer. 
Il  vous  reste  aujourd'hui  à  connaître  les  voies  de  com- 
munication par  eau,  qui  ont  une  très  grande  importance 
au  point  de  vue  du  commerce  et  de  l'industrie. 

Parmi  ces  dernières  voies,  nous  ne  nous  occuperons 
que  des  rivières  navigables  et  des  canaux. 

— Qu'est-ce  qu'une  rivière  navigable  ? 

E. — C'est  un  cours  d'eau  naturel  assez  profond  pour 
permettre  aux  bateaux  d'y  naviguer. 

M. — C'est  en  Amérique  ({ue  l'on  trouve  les  plus  grands 
cours  d'eau,  tels  que  le  Saint- Laurent,  le  3Iississipd> 
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^f^vedes  Jrrazones.     Le  cours  d'eau  le  plus  profond 
est   le   Sagt.ency,  qui  mesure  jusqu'à  cent  quarante 

quables  sous  le  rapport  de  la  profoudeur  ;  la  Tamise  en 
Augleterre,  1  l^cut  eu  Belgique,  l'KIbe  eu  Allemagne 
a  Gu^ude  en  l  rauce  et  le  Danube  en  Turquie.     Auss 
leurs  bords  et  leurs  embouchures  sont-elles  le  siège  des 
ports  de  commerce  les  plus  renommés, 

-Peut-on  rendre  u,  e  rivière  navigable  quand  elle  ne 
1  est  pas  naturellement  ?  o         i     i-u  eue  ne 

E.-Oui,  monsieur,  en  faisant  des  brm-ages  pouraue- 
menter  la  hauteur  de  l'eau.  P"uraug. 

M.— Qu'est-ce  que  canaliser  une  rivière  ? 

E  -C'est  l'approfondir  dans  certains  endroits  ;  rete- 
nir les  eaux  dans  certains  centres  au  moyen  d'é  luses 
eMlarg.  le  cours  d'eau  dans  les  lieux  où  il  est  tr^ 

M._Nou3  verrons  tout  à  l'heure  ce  que  c'est  qu'une 
éclns.  En  attendant,  dites-moi  par  quel  «0^  on 
passe  d'un  bord  à  l'autre  d'une  rivière  ? 

^E.  -  Au  moyen  de  certains  bateaux  plat«  qu'on  nomme 

.Jt'Tfj  •^"'"i!  ^  "°  *""'"  """y*"  Pl"s  fecile.  qu'on 
obtient  à  l'aide  d'une  construction  permanente  ? 

..•.!r°"AT'^"'  ""  '"°y«''  <''•«'?<'»«  en  bois,  en 
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W        ,p  f  ""^r  ^'''^'  '"^  ^'''''  ''  ^"  ^^  ^«  soutfenuent-ils 
L«;         seuls  au-dessus  de  la  rivière  ? 

E.-Non,  M.,  ils  reposent  sur  des  piles,  qui  ont  leur 
lilll         base  au  fond  de  l'eau.  "ut  leur 

M.~-Pourriez-vous  me  dire  quels  noms  on  donne  aux 
ailrerentes  parties  d'un  pont  ?  . 

E—Il  y  a  les  piles,  les  archj,  les  travées. 

M._Puis  le.  ra,/^..  et  la  chaussée  pour  les  ponts  en 
pierre  ;  le  tahUer  ou  plancker  pour  les  ponts  en  bo' 
e  parapet  ou  garde-fou,  qui  empoche  les  chutes,  et  iel 
culées,  qui  sont,  à  c^iaque  bout  du  pont,  deux  constru 
tions  solides,  en  maçonnerie,  sur  lesquelles  porte  tout  le 
poids  des  ponts  suspendus. 

-N'y  a-t-il  pas,  sur  certains  cours  d'eau,  des  nont^ 
tournants  ?  '  P°^^^ 

l.,t^°"''  ^'  '  °°  '"  '°"''™"  particulièrement  dana 
les  villes,  pour  pouvoir  laisser  passer  les  bateaux. 

M.-Save2-vous  ce  que  c'est  qu'une  passerelle  « 
ras  de  réponse. 

-Comment  nommez-vous  ces  larges  planches  dont 
on  met  l'un  des  bouta  sur  le  bord  d'un  quai  et  l'autre 
sur  le  bord  d'un  bateau  à  vapeur  pour  fie  déb  ^ 
ou  embarquer  les  passagers  ?  "«oarquer 

E.— C'est  un  gang-way,  monsieur  ? 

M  -Non,  mes  amis,  gang-way  est  le  nom  anglais  de 
cet  objet  ;  et  c'est  à  tort  qu'on  l'emploie  au  lieu  du  n^m 
irançais  'passerelle.  -*  uu  i^qjx 
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-Dite-moi  ce  que  l'on  entend  par  Vamont  et  l'aval 
a  un  cours  deau. 

E-L'amout  est  le  coté  d'où  vient  l'eau,  et  VavaUst 
le  coté  par  ou  elle  s'en  va. 

M.-D'après  cela,  dites-moi  où  se  trouvent  l'amont 
et  1  aval  de  Québec. 

E.-Lor..que,  de  la  terrasse  Frontenac,  je  regarde  le 
fleuve  Saint- Laurent,  l'amont  esta  ma  droite,  c'esU- 

f  ;;  "  f!f:  .'"'^  ^'""'y'  ^'  1'-^'  à  «a  gauche,  du  côté 
de  1  Ile  d  Onoaiis. 

M.—Faites  maintenant  connaître  ce  que  c'est  qu'un 
canal,  dans  l^  sons  de  vole  de-communication. 

E.~-C'est  un  cours  d'eau  fait  de  main  d'homme,  pour 
tacîiiter  le  trans)H.rt  des  marchandises. 

M.  Comment  y  retient-on  les  eaux  à  la  hauteur 
voulue  ? 

E. — A  l'aide  d'écluses. 

M.-  Savez-vous  ce  que  c'est  qu'une  écluse  ? 

E.— C'est  une  construction  faite  pour  retenir  les  eaux 
dans  un  canal. 

M.~Oui,  mais  on  peut  expliquer  la  chose  d'une 
manière  plus  précise,  afin  de  la  faire  mieux  comprendre. 

Une  ëcluse  se  compose  de  deux  constructions  solides 
en  maçonnerie,  de  chaque  coté  du-  canal,  et  ressemblant 
beaucoup  aux  deux  culées  d'un  nonf,  n^o  P^r,cf>..,of,-^^. 
eo^tiémient  deux  doubles  portes  en.  chêne,  très  fortes, 
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s'arc-boutaut  par  la  pression  de  l'eau,  ^  et  que  l'on  ouvre 
pour  laisser  passer  les  bateaux  qui  moutent  ou  qui  des- 
cendent. 

Le  petit  bassin,  un  peu  plus  long  qu'un  bateau,  qui 
s*(5tend  entre  les  deux  portes,  a  reçu  le  nom  de  sas; 
tandis  qu'on  donne  le  nom  de  bief  à  toute  la  partie  du 
bassin  comprise  entre  deux  écluses. 

Chaque  porte  est  munie,  à  sa  partie  inférieure,  de  deux 
vannes,  qu'on  lève  pour  laisser  couler  l'eau  d'un  bassin 
à  l'autre^  afin  qu'on  puisse  ouvrir  les  portes. 

— Les  bateaux  vont-ils  tout  seuls  sur  un  canal  ? 

E. — Non,  M.,  il  faut  les  tirer  pour  les  faire  avancer. 

M. — C'est  unt  ravail  que  l'on  fait  faire  ordirement  par 
les  chevaux.    . 

— Où  donc  marchent  les  chevaux  que  l'on  emploie  i\ 
haler  les  bateaux  ? 

E. — Sur  un  petit  chemin  ménagé  sur  tout  le  long  du 
canal. 

M. — Et  que  l'on  appelle  pour  cette  raison  chemin  de 
halage.  Ce  chemin-là,  nous  l'avons  oublié  dans  notre 
précédent  entretien,'  et  il  se  trouve  sur  l'i^ne  ou  l'autre 
des  berges  du  canal.  On  nomme  ainsi  le  bord  relevé  ou 
escarpé  d'un  cours  d'eau,  d'un  chemin,  d'un  fossé. 

En  terminant,  je  vous  recommande  de  ne  pas  perdre  de 
vue  que  le  mot  canal  s'applique  à  toute  espèce  de  con- 
duits par  lesquels  on  fait  passer  un  liquide.     Ainsi  nos 
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veines  sont  des  canaux,  le  tube  par  lequel  passent  tes 
aliments  que  nous  mangeons  est  le  canal  alimentaire 
et  le  tuyau  de  l'oreille  s'appelle  lui-môme  canal  du- 
ditif. 
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•  

M. — Le  cheval,  dont  nous  avons  parlé  dans  une  prd- 
cédente  leçon,  est  plus  fort  que  l'homme  ;  cependant 
l'homme,  guidé  par  l'intelligence  que  Dieu  lui  a  donnée, 
et  aidé  des  engins  mécaniques  qu'il  a  lui-même  invr  ^és, 
peut  facilement  soulever  des  far^.^aux  que  le  cu^val, 
avec  toute  sa  force,  ne  parv"      irait  pas  à  faire  mouvoir. 

^Le  plus  simple  et  le  plus  fréquemment  employé  de 
ces  engins  est  le  levier. 

— Qui  d'entre  vous  pourrait  me  dire  ce  que  c'est  ? 

E. — Le  levier  est  une  barre  de  fer  ou  de  bois,  presque 
toujoni?s  ainiticîe  aux  deux  bouts,  que  l'on  emploie  pour 
ûiouvoir  ou  soulever  des  fardeau:,  tels  que  les  grosses 
pierres,  les  pontres,  les  gros  m  /fceaux  de  fer. 

iM..— v^uas-vi  oû  vCut  faire  mouvoir  un  pesant  fardeaa^ 
comment  s'y  prend-on  avec  un  levier  ? 
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E. — On  introduit  d'abord  un  bout  de  levier  sous  le 
fardeau  ;  ensuite  on  fait  reposer  le  levier  sur  un  caillou 
ou  un  morceau  de  bois  qu'on  rapproche  le  plus  possible 
de  l'obstacle  à  vaincre  ;  puis  on  appuie  de  toutes  ses 
forces  sur  Tautre  bout  du  levier,  et  l'on  parvient  ainsi  à 
soulever  le  fardeau. 

M. — Le  caillou  ou  le  morceau  de  bois  que  Ton  met 
sous  le  levier  s'appelle  point  d'appui.  Il  partage  le 
levier  en  deux  bras,  à  l'extrëmité  desquels  se  trouvent 
d'un  côté  la  force  ou  la  puissance,  et  de  l'autre  la  résis- 
tance. 

Les  ciseaux  k  d(5couper  les  dtoffes,  les  tenailles  des 
forgerons  ne  sont  que  des  applications  de*  cette  espèce  de 
levier,  appelée  levier  du  premier  genre,  parce  que  le 
point  d'appui  est  entre  la  force  et  la  résistance. 

— Citez-moi  quelques  autres  applications  du  levier 
du  premier  genre. 

E. — Les  pinces,  le  timon  qui  dirige  le  gouvernail 
d'un  navire,  la  plupart  des  instruments  de  pesage,  tels 
que  la  balance,  la  romaine,  la  bascule,  puis  la  mani- 
velle d'un  moulin  à  café,  d'une  roue,  la  brimbale  d'une 
pompe. 

M. — C'est  très  bien. 

— Dans  une  brouette,  où  est  appliquée  la  force  ? 

E.— Dans  une  brouette,  la  force  est  appliquée  à  la 
partie  des  brancards  que  l'on  tient  en  mains. 

M,— Ou  se  trouve  le  point  d'appui  ? 
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E. — Dans  l'axe  de  la  roue. 
o^r~^'  '*  "^^sistanoe  à  vaincre  ou  le  fardeau  à  trans- 
E. — Sur  la  brouette. 

M.-C'està-dire  entre  la  force  et  le  point  d'appui 
le.  ce  n  est  pas,  comme  dans  le  levier  du  premier  genre 
le  point  d  appui  qui  se  trouve  entre  les  deux  autres 
points,  mais  bien  la  résistance  ou  le  fardeau.  La  brouette 
est  une  application  d'un  levier  du  deuxième  genre. 

—Nommez-en  quelques  autres. 

E.-  Le  casse-noisettes,  les  brancards  des  tombereaux 
et  des  charrettes,  le  porte-plnme  quand  on  (?crit. 

-Dans  les  pincettes,  dont  on  se  sert  si  souvent  pour 

E.-La  force  est  dans  la  main  qui  agit  et  s'applique 
à  peu  près  au  bout  des  branches;  le  point  d'apjui  se 
trouve  dans  la  vis  qui  tient  les  branches  réunies,  et  la 
résistance,  dans  l'objet  que  l'on  veut  saisir. 

K^Ici,  au  lieu  du  point  d'appui  ou  de  la  résistance, 
cest  la  force  ou  puissance  qui  se  trojive  entre  les  deux 
autres  points.  Voilà  un  exemple  d'une  nouvelle  espèce 
de  levier,  appelée  levier  du  troisième  genre. 

—Donnez-en  quelques  autres  exemples. 

■E. — On  en  tronvA  Aa-na  ^n.  ^^^^i^   jk 

;  —'•  -"  i^v^iiov  a  un  rouet,  d'un 

tour,  d  une  machine  à  coudre. 
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■* 
M. — -11  y  a  encore  d'autres  machines  qui  ne  portent 

pas  le  nom  de  leviers,  et  qui  cependant  en  sont  de  vé- 
ritables. Parce  que  dans  tout  fardeau  à  mouvoir,  on 
rencontre  toujours  les  trois  éléments  du  levier  :  la  résis- 
tanccy  le  'point  d'appui,  la  puissance.  Plusieurs  de 
ce3  machines  eoi^t  très  puissantes,  parce,  qu'on  y  décom- 
pose, les  forces.; 

— Pouvez- vous  en  nommer  quelques-unes  ? 

E: — Oui,  M.,  le  treuil^le  cabestan,  la  chèvre,  les^Jow- 
lieSy  les  mouffles. 

M. — A  quoi  sert  le  treuil  ?  - 

E. — A. élever  des  fardeaux,  comme,  par  exemple,  la 
terre  quand  on  creuse  des  puits. 

M.  — Cette  machine,  très  facile  à  construire,  se  com- 
pose d'un  cylindre  de  bois,  qui  se  termine  à  chaque  bout 
par  un  tourillon  que  supporte  un  coussinet  fixe,  et  ce 
cylindre,  autour  duquel  s'enroule  une  corde,  est  mis  en 
mouvement  au  moyen  d'une  manivelle. 

—Le  cabestan  diffère-il  beaucoup  du  treuil  ? 

~E. — Non,  M.,  le  cabestan  n'est  qu'un  treuil  vertical. 

M. — L'arbrç  ou  cylindre,  muni  aussi  de  tourillons, 
est  maintenu  par  un  bâti  en  charpente,  et  se  meut  au 
mpyen  de  quatre  leviers  que  les  ouvriers  poussent  pour 
faire  tourner  le  cylindre. 

— A  quoi  sert  le  cabéstau .? 

E.  --Il  se;:t  à  tirer  les  pes^»t9.  f^i;dçaux^  qu'on  place 

|0    Tailla    eAUTTâ*»^     ail»    Wnn     «u%>i1r%n«w>'       n^     ^^,—^Z     X     1 jtl 
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M. —Le  cabestan  est  une  machine  capable  de  vaincre 
une  résistance  considérable  à  l'aide  d'une  force  relative- 
ment faible.  Il  est  souvent  employé  dans  les  grands 
travaux  ;  mais  il  l'est  surtout  à  bord  des  navires  pour 
lever  les  ancres  et  hisser  les  voiles. 

— A  quoi  sert  la  cJièvre  ? 

E.— La  chèvre  sert  à  élever  les  pierres  et  les  poutres 
dans  les  travaux  de  construction  et  généralement  tous 
les  fardeaux  que  l'on  veut,faire  arriver  à  une  certaine 
hauteur. 

M.— La  chèvre  se  compose  ordinairement  de  deux 
bras  ou  montants,  réu.as  par  des  traverses  ou  entretoises 
portant  au  haut  nue  poulie  et  au  bas  un  treuil,  que 
l'on  fait  tourner  ^  î'aide  de  leviers.  On  soutient  la  chèvre 
et  on  l'incline  lonté  au  moyem  de  cables  on  hau- 

bans que  l'on  attache  solidement  à  des  pieux  chassés 
obhquement  dans  le  sol. 

En  voilà  assez,  mes  enfants,  pour  vous  faire  com- 
prendre le  rôle  important  que  jouent  les  machines  dans 
tous  les  grands  travaux.  Quand  vous  voyez  construire 
de  grandes  maisons,  des  édifices  ;  quand  vous  voyez 
élever  des  fardeaux,  soulever  Jes  corps  les  plus  pesants,  ar- 
rêtez-vous, examinez  les  ouvriers  qui  travaillent,  et  vous 
voHS  rendez  compte  de  l'utilité  des  machines.  Non  seu- 
lement vous  verrez  fonctionner  celles  dont  nous  avons 
parlé,  mais  vous  apprendrez  encore  à  connaître  les  moiir 
fmM.cHc*  ^^grue»  dont  la  puissance  n'échappera  pa§ 


î!.,r 
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à  votre  attention,  si  vous  êtes  animés  du  désir  de  vous 
instruire. 


SOIXi^NTE-NEUYIÈME  LEÇOIST 


LÎO    THEÏ^]>J[031E:Trili2 


M.-— Lorsqu'on  fait  bouillir  du  lait,  que  se  pa?se-t-il 
si  on  le  laisse  trop^  longtemps  sur  le  feu  ? 

E.— Le  lait  monte,  se  gonfle,  et  finit  par  déborder  du 
vase  qui  le  contient. 

M. — Pourquoi  cela  ? 

E.-.Parce  que  la  chaleur  dilate  le  lait,  en  augmente 
considérablement  le  volume,  au  point  qu'il  s'échappe  du 
vase. 

M.— C'est  donc  la  chaleur  qui  produit  cet  effet  ?  En 
est-il  de  même  avec  d'autres  liquides,  l'eau,  le  bouillon 
par  exemple  ? 

^  E.~Oui,  tous  les  liquides  augmentent  de  volume  par 
l'effet  de  la  chaleur. 

M.— Si  l'on  mettait  sur  le  feu  une  bouteille,  un  cru- 
chon, ou  même  un  vase  en  fer  complètement  rempli 
d'eau  et  bien  bouché,  le  liquide  ne  trouvant  plus  de  place 
„-_-  ....  ....,,^.^,,  i.,^«ixa,xu-ii  uuoure  augmenter  de  volume  ? 
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E.-Le  liquide  ferait  sauter  le  bouchon  ou  éclater  1« 
vase,  quelque  solide  qu'il  fût  ® 

uni":  tt:;i\tf r  '^  "^-"^^  "^  ^'-  ^- 

a:-.- La  chaleur  dUate  tons  les  corps,  à  peu  d'excpn 
dilatTeÏr'  '"™^"""^  P'°»-  ^- 1^  chaleur  ' 

parce  que  le  feu  a  fait  gonfler  le  fer  "''''"*'^' 

M— Pourquoi  la  tôle  d'un  foyer  fait-pJT»  «„t    j     , 
craquements  répétés  quand  on  /aHute t  ^eu  f      '" 

E. -Parce  que  le  fer  se  dilate  par  la  chale„r  m 
ses  parties,  en  se  séparant  brnsquemen  .  prodSe„  ^ 
craquemente.  qui  se  répètent  aussi   r,«r  T     ""^°'  ^«« 
traire,  quand  la  tôle  se  refroidit         '  "'""  '°°- 

M.— Que  font  les  fomerons  Dour  nu^ff^^  i     i,      , 
aux  roues  et  pour  cercler  les  mo^lux  ?  ''"'"""'' 

E.— Ils  font  rougir  les.  oandaw..  m  )„„  „.., 
.ue  le  fer.  se  dilatant  par  la  chSeu,  "gl^S^rt 


IK,, 


sur  la-rdtieetle  mbyeu,  qiipse  trouvent  étroitemeri^flettës 
quand  le  fer  refroidit. 

-M.— -Ofa  voit  souvent  qne  les  marehes  d'escalier  en 
pierres,  réunies  par  des  ancres  de  fer,  se  cassent  à  l'en- 
droit même  où  elles  sont  ancrées.     Pourquoi  oeîa  ? 

E.— Parce  que  les  ancres  en  fer  se  dilatent  par  la  cha- 
leur de  l'été,  se  contractent  par  les  grands  froids  de  l'hi- 
ver, et  la  pierre  ne  cède  qu'en  se  cassant. 

M.—L'état  de  chaleur  et  de  froid  de  l'air  ou  d'un 
corps  quelconque  porte  le  nom  de  température.  Ainsi, 
quand  on  dit  que  la  température  de  l'air  s'élève  ou 
s'abaisse,  c'est  quô  l'air  devient  plus  chaud  ou  plus 
froid. 

—Les  gaz  se  dilatent-ils  aussi  ? 

È.— Ils  se  dilatent  encore  bien  plus  que  les  liquides 
et  les  solides. 

M.-.On  a  constaté,  en  effet,  que  les. gaz  élastiques 
produits.par  la  poudre,  pendant  la  combustion,  acquièrent 
un  volume  égal  à  4000  fois  celui  de  la  poudre.  De  là 
leur  force  extraordinaire,  qui  leur  fait  chasser  les  boulets 
de  canon  à  plus  d'une  lieue  de  distance. 

—Qui  de  vous  a  déjà  vu  du  mercure  ? 

E.— Moi,  monsieur,  il  y  en  a  dans  les  tubes  en  Veire 
des  baromètres, 

M.— Le  mercure  est  un  métal  blanc,  qui  préseïite  une 
j. ç  ^...,1,  rexixttiAiuouiu  :  iiquiae  a  la  iempénitare 
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ordinaire,  il  se  dilate  comme  les  liquides,  bien  qu'il  soit 
un  métal. 

C'est  cette  particularité  qui  fait  qu'on  l'emploie  pour 

.construire  des  th.3rmomètres,  et  auties  instruments  de 
physique. 

—Qu'est-ce  qu'un  thermomètre  ? 

K—C'est  un  instrument  qui  sert  à  mesurer  la  chaleur 
ou  le  froid,  autrement  dit  :  les  variations  de  la  tempe, 
rature. 

M.— C(it  instrument  se  compose  essentiellement  d'un 
tube  de  verre  en  partie  remplie  de  mercure.  Le  tube  est 
d  un  diamètre  très  petit,  mais  présente  à  son  extrémité 
inférieure  un  renflement  en  forme  de  boule  ou  de  cy- 
lindre. 

Lorsque  la  température  du  lieu  où  il  est  placé  vient  à 
s  élever,  le  mercure  augmente  de  volume,  et  par  consé- 
quent  s'élève  dans  le  tube.  La  colonne  de  mercure  des- 
cend ? 

E.-Par  une  échelle  de  divisions  égales  nommées 
degrés. 

M.— Il  y  a  trois  échell'es  de  division  :  Centigrade 
Réaumur  et  Fahrenheit. 

Dans  les  deux  premières,  le  point  de  départ  est  0  ou 
la  température  de  la  glace  fondante.  Dans  l'échelle  cen 
^grade,  le  point  le  plus  élevé  est  100,  dans  celle  de 
xieaumer  dU,  ou  ia  température  de  l'eau  bouillante    Le 
point  fixe  supérieur  de  l'échelle  de  Fahrenheit  corres- 
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pond  aussi  à  la  température  de  l'eau  bouillante,  mais  le 
zéro  correspond  au  degré  de  froid  que  l'on  obtient  en  mé- 
langeant des  poids  égaux  de  sel  ammoniac  avec  de  la 
neige:  l'intervalle  des  deux  points  est  divisé  en  212. 
Le  thermomètre  Fahrenheit  dans  la  glace  fondante  mar- 
que 32^  100°  c.  équivalent  en  degrés  F.  à  212-32,  ou 
180^  1°  F.  vaut  f  de  degré  c.  et  V  c.  vaut  §  F. 

— De  quel  thermomètre  se  sert-on  en  ce  pays  ? 

E.— C'est  du  thermomètre  Fahrenheit. 

M. — Oui,  mais  la  plupart  de  cesinbtruments  ont  une 
échelle  de  chaque  côté  du  tube.  L'une  marque  les 
degrés  centigrades,  et  l'autre,  les  degrés  Fahrenheit. 

—A  combien  de  degrés  s'élève  le  thermomètre  pen- 
dant les  plus  grandes  chaleurs  de  l'été,  et  à  quel  degré 
descend-il  pendant  les  plus  grands  froids  de  l'hiver  ? 

Vous  l'ignorez  ? 

Au  Canada,  la  plus  haute  température  à  l'ombre 
atteint  92°  F.  et  le  plus  grand  froid  32°  F.  Donc  92 
degrés  de  chaleur  et  32  degrés  de  froid  peuvent  être  re- 
gardés comme  les  limites  extrêmes  de  la-température  de 
notre  pays.  .  • 
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Dans  les  récits  de  voyages  en  mer,  on  trou  v^e  frëquem- 
ment  employées  les  dénominations  données  aux  princi- 
pales parties  d'un  navire.  Si  on  les  ignore,  la  lecture 
de  ces  récits,  quelque  attachante  qu'elle  soit,  perd  tou- 
jours de  son  chaime  et  de  son  intérêt. 

J'ai  donc  pensé;  mes  enfants,  que  je  vous  serais  Utile 
-en  vous  donnant  une  leçon  sur  les  différentes  parties 
éNin  navire  et  sur  les  termes  employés  pour  les  dénom- 
îner  et  les  distinguer. 

Pour  rendre  cette  leçon  aussi  facile  que  possible,  je 
vais  d'abord  dessiner  un  navire  sur  le  tableau  noir!  en 

suivant  à  peu  nrès  l'ordre  nn'oTi  apnnvto  Ar.„r, 

struction. 


fi 


V      ' 


Voyez  cette  grande  ligne,  légèrement  courbe,  qui  forme 
la  partie  la  plus  basse  d'un  bâtiment  de  mer. 

—Quel  nom  donne-t-on  à  la  pièce  qu'elle  représente  ? 

E. — C'est  la  quille  du  navire,  monsieur. 

M. —En  effet  !  Cette  ligne  se  relève  à  chacune  de  ses 
extrémités  pour  former  obliquement,  à  l'avant,  la  pièce 
que  l'on  nomme  étrave,  et  presque  perpendiculairement, 
à  l'arrière,  une  autre  pièce  plus  forte,  nommée  étamhot. 

—Qu'est-ce  que  l'on  attache  à  l'étambot  pour  diriger 
le  navire  ?  ^ 

E. — C'est  le  gop^veriiail. 

^- — A  l'aide  de  quoi  le  fait-on  tourner  ? 

E. — A  l'aide  du  timon, 

M.— C'est  bien  !  De  chaque  côté  de  la  quille  sont 
fixées  à  angles  droits,  des  pièces  de  charpante  courbées, 
nommées  couples,  qui  dessinent  la  forme  du  navire  et 
en  composent  la  carcasse. 

Sur  cette  carcasse  sont  adaptées,  en  dedans  comme  au 
dehors  des  planches  solides  et  bien  jointes,  appelées 
hordages  ;  puis  un  revêtement  d'autres  planches  plus 
minces  ou  de  feuilles  de  cuivre,  qui  forment  le  doublage. 

Voilà  la  coque  du  navire  faite.  S'enfoncera-t-elle 
tout  entière  dans  l'eau  quand  le  navire  sera  lancé  et 
chargé  ? 

^^  E.~Non,  monsieur,  il  en  restera  une  partie  hors  de 


ne  serven 
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M. --.La  partie  dans  Y-em  «era  la  carène;  l'autre,  le 
fwrs-d'cèuvre,  et  la  démarcation  des  deux  parties,  la. 
hgne  de  flottaison. 

—Que  mettra-t-on  par-dessus  la  coque  pour  couvrir 
le  navire,  pour  lui  servir  de  toit  ? 

E.— Un  plancher,  appelé  pont. 

M.— Appelé  aussi  tillac.     On  peut  s'y  promener  d'un 

bout  à  l'autre.     Dans  les  navires  de  guerre,  la   partie 

antérieure  du  grand pontse  nomme  quel-iuefois  gaillard 

d  avant,  et  l'autre,  gaillard  d^ arrière.    Tous  les  grands 

iiavires  ont  plusieurs  ponts  qui  les  divisent  comme  les 
ct.nges  d'une  maison. 

—Comment  nomme-t-on  la  partie  la  plus  basse  ? 
E.-^La  cale. 

M.-Qui  est  divisée  en  plusieurs  magasins,  tels  que 
lesi>^.^^.aux  boulets,  \^  fosse  aux  cables  ou  cordais 
les  soutes  aux  poudres,  au  charbon,  aux  voiles  &c' 
Au-dessous  du  tillac  et  par  conséquent  au-dessus  de  la 
cale,  se  trouvent  les  ca6in.8,  les  c^mr^es,  d'autres  pièces 
d  aménagement,  et  la  cambuse,  où  l'on  pèse  et  di3tri])ue 
les  vivres. 

-^Comment  Ventre-pont  est-il  éclairé  ? 

E.--Par  des  ouvertures  pratiquées  dans  les  flauoi<  du 
navire. 

M.  -Ces  ouvertures  portent  le  nom  de  hulot^,  si  ellea 
ne  servent  qu'à  éclairer,  et  celui  de  sabords,  si  elles  sont 


f<>;^ 


tQl^r^n     w^^S'v'M     Wa..».».^ 


âer  pâooà^e  à  ia  gueule  des  canons. 


Il 
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—Comment  communi^ue-t-on  d'un  pont  à  l'autre  ? 
E.— Par  des  ouvertures  appelées  écoutilles, 
M.— C'('st  cela. 

La  partie  de  l'avant  d'un  navire,  qui  est  ordinairement 
surmontée  d'une  poupée,  se  nomme  la  jyroue  ;  elle  pré- 
sente  la  partie  saillante,  qui  est  1«  guihre,  entourée  d'une 
espèce  '  -  galerie,  qu'on  uoiume  poulaine. 

—Qu'est-ce  que  la  poupe  d'un  navire  ? 

E.~C'est  la  partie  de  l'arrière,  celle  qui  est  opposée 
à  la  proue. 

M.-^Que  signifient  les  mots  hahord  et  tribord,  qui 
sont  si  souvent  einployés  par  les  marins  ? 

E.-Eabord  désigne  le  côté  gauche  d'un  navire,  quand 
on  se  place  à  la  poupe,  et  tribord,  le  côté  droit. 

M.— La  place  la  plus  favorable  pour  embrasser  d'un 
coup  d'œil  l'étendue  du  pont,  est  une  partie  élevée  en- 
tourée d'une  balustrade,  qui  se  trouve  tout  à  Ùt  à 
l'amèro  du  navire.  On  la  nomme  dunette.  C'est  là  que 
se  tient  Yqficier  de  quart  pour  surveiller  la  marche  du 
navire  et  commander  au  timonier. 

Un  navire  tel  que  no-is  venons  de  le  voir,  qui  n'aurait 
que  la  coque,  ne  serait  pas  en  état  de  naviguer.  Il  lui 
faut  pour  cela  son  grément.  Qu'entend-on  par  là  ? 

E.-Par  grément,  on  entend  l'ensemble  des  mâts,  des 
cordages,  des  voiles  et  des  poulies. 
M. — Qu'est-ce  que  les  mâts  ? 
E.  —  Ce  sont  de  longues  et  fortes  pièces  de  bois  qui 
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Sr  ""'""^  ''   '^   ^<'^"'«'   P°-  -'-'r  les 

M.-Combien  y  en  a-t-il  dans  les  grands  na,ires  / 
j^. — Irois. 

M.^Qui  sont  élevds  vorticalement.     Mais  il  v  pti  . 
un  quatrième,  très  incliné  sur  la  proue  n„  1  Vi  ^ 
»w    Ti  pYiof^  c,     4.  °  ''  ^^  proue,  qui  est  le  beau^ 

pré   II  existe  sur  tous  les  navires,  tandis  qu'on  n'y  ren 
contre  pas  toujours  les  trois  ancres.  ^ 

—Qu'est-ce  que  le  ^junc^  m^jj  ? 

E.— C'est  le  plus  élevé,  celu-  op.-  ^^  ..^„^^    "      ... 
-du  navire.  .    -«^  ^ou ve  au  milieu 

M. -En  avant  du  grand  mat  se  Jr.s.o  ^  >  mdf  .7.  ^  • 
sa^ne.  et  en  arrière,  le  met  d^artimcT  ^ 
—Par  quoi  les  mâts  sont-ils  retenus  ? 
E. — Par  des  cordages. 

Jt~?"  '""  '"^""«"^  ^"  •-  -'^  'IV.ai^  et  de 

dess«sdela,nel,es..veT::rS;:4r-- 
—A  quoi  attache-t-on  les  voiles  ?  - 

E.-  Aux  cordages  et  à  de  grandes  traverses  pt.  h.', 
que  soutiennent  les  mâts.  «traverses  en  bois 

M.— Ces  traverses  sont  les  vernup^    ^f  i        i.     . 
porte  le  nom  à'emergure.         ^     '       ''"  ^'"°''"« 

i-OUt  ce  oui  r».nnnûrnQ  1,,  .^aa„_       i. 
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nom  collectif  d'affvès,  et  on  donne  celui  i'apparautc  à 
tons  les  objets  qui  peuvent  être  employés  dans  la  ma- 
n^î"™'  '*°^  ®°^'"'«P'«'^  ^es  cabestans  et  Je  gouver- 

—Comment  arrête-t-on  un  vaisseau  en  mer  ? 

K-En  laissant  descendre  jusqu'au  fond  de  lamar.. 
où  elles  s  accrochent,  de  grosse»  aTKWÉs.  en  fer,..qui  sent 
soutenue»  au  navire,  par  des  chaînes  .ou,,  de  grosse. 
_  cordes  nommées  cdbles.:, 

M.  -  Et  quand  on  veut  de  nouveau  naviguer,  on 

_  Voilà  pour  les  navires  à  voile,  ou  vMùrn  maisau, 
lourd  hui  les  plus  gros  vaisseaux  marchant  par  la  va- 
peur. Cela  n  empêche  pas  qu'ils  soient  munis  de  voiles 
comme  les  premiers,  dont  ils  se  servent  quand  le  vent 
leur  est  favorable,  ou  bien  encore,  lorsqu'il  arrive 
quelque  accident  à  la  machine. 

—Qu'est-ce  que  le  sillage  d'un  navire  ? 

E.-0'est  la  trace  qu'il  laisse  dans  l'eau  quand  il 
navigue. 

M.-L'agitation  de  la  mer  imprime  aux  navires  deux 
mouvements  bien  différents;  l'un,  qui  se  produit  de 
droite  à  gauche  et  réciproquement,  est  le  rouUs;  l'antre 
qu,  se  produit  de  l'avant  à  l'aruère,  ou  de  l'arrière  à 
1  avant,  est  le  tangage. 

Quelque  nombreux  que  soient  les  termp.«  f^nh^Wn^. 


juer^  on 
5urfl,car, 

lais  au-t 
iv  la  va- 
le  voiles 
le  vent 
arrive 
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vSJ^'  -r"  ^^'^^"''  ^''  ^^^^^^^^^^  V-^ties  d^m 
l^éont  sur  un  dessin  qui  les  représente.  C'est  un 
aussi  utile  aux  uns  que  facile  pour  l'autre. 
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;^rt>^       Si  vous  le  voulez,  chera 
enfants,    pénétrons    en- 
semble dans  une  imprimerie  :  visi- 
tons par  exemple,  celle  de  la  mai- 
son Demers  et  Frère,  rue  de  la  Fa- 
ij?f^Mgj^P^pjMM     brique,    de    laquelle,      deux  fois 
l^^WWmJM^mi     par  mois,     sort    V Enseignement 

primaire.  En  traversant  les  ate- 
liers successifs  par  lesquels  passe 
notre  journal  avant  de  vous  être 
envoyé,  nous  assisterons,  je  vous 
•BBurei  à  un  travail  bien  intéres- 
sant. 

Dès  le  début  de  notre  visite, 
voyez  quelle  animation,  quelle  activité  nous  rencontrons. 
Dan,^  une  grande  salle,  une  trentaine  d'ouvriers,  debout 
devant  de  hauts  pupitres,  sont  si  attentifs  à  leur  besogne, 
qu'ils  ne  semblent  pas  s'-^^re  aperçus  de  notre  arrivée. 
Approchons-nous  de  l'un  d'eux  et  suivons-le  un  instant 

lianQ    a<-tTi    f-notmil 
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Sur  le  pnpitre  devant  lequel  U  est  place  se  trouve  im 
^ler  ou  ca.«.  dont  les  compartiments  sont  occupés  par 

Exammons  quelques-unes  de  ces  petites  tiges  •  noua 
voyons  qu'elles  sont  toutes  d'égale  longueur  efque  Z 

kttre  de  1  alphabet.     L'une  porte  un  a,  une  autre  un  c. 
daures  un  simple  point,  une  virgule,  un  tiret.     Enfin 

«m.  que  notre  langue  possède  de  lettres  et  de  sia„es 
orthographiques.  .  " 

ne  ont  pas  ranges  dans  la  casse  par  ordre  alphabétique. 
et  .1  nous  fait  remarquer  que  les  compartiments  ou 
cas.^^ns  supérieurs  contiennent  les  capitales  grandes  ou 

p%és  comme  les  .les  y.  tandis  que  les  lettres  occu- 
pant les  cassetms  inférieur,  sont  celles  dont  l'usage  est 
eplus  fréquent,  telles  que  les  c,  les  e,  les  m.  afin  que 

.  la  main  puisse  les  atteindre  plus  focilement  ' 

Mais,  regardons  l'ouvrier  ccmpositeuf,  appelé  ainsi 

parce  qu'il  compose,  avec  les  lettres  dont  la  casse^«" 

pleine,  les  mots  et  les  phrases  à  imprimer.     Il IdTvant 

ui  le  rn^nuscHt  ou  travail  d'un  r^^aeteur  ou  d  W 

teur.     De  sa  main  gauche,  il  tient  une  sorte  de  netite 

règle  de  fer  à  rebord,  appelée  composteur.  ^ 

Voyez  maintenant  sa  main  droite  courir  sur  U  <»<.™ 

»veo«ne  rapidité  surprenante  qu'explique  seule',;;; 
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i>'. 


grande  habitude,  prendre  les  lettres  une  à  une  et  les 
ranger  dans  le  composteur  en  les  plaçant  toujours  dans 
le  sens  indiqué  par  un  cran  que  le  fondeur  a  pratiqué 
vers  l'extrémité. 

A  mesure  qu'un  mot  est  achevé,  il  le  sépare  du  mot 
suivant  au  moyen  d'une  sorte  de  caractère  appelé  espace, 
dont  le  bout  ne  porte  rien  de  gravé  et  reste  en  dedans, 
car  la  tige  de  métal  est  moins  longue  que  celle  des 
caractères  ordinaires. 

Voici  une  ligne  finie.  La  longueur  |i  été  réglée  sur  le 
composteur  au  moyen  d'une  petite  pièce  de  métal  main- 
tenue en  place  par  une  vis  de  pression.  Cette  ligne, 
que  nous  montre  l'ouvrier,  se  présente  à  nous  avec  les 
lettres  renversées.. 

Le  compositeur  reprend  son  travail,  et,  avant  de  com- 
mencer la  seconde  ligne,  place  d'abord  une  interligne, 
c'est-à-dire  une  lame  de  métal  d'une  épaisseur  égale  à  la 
distance  qui  doit  séparer  les  lettres  les  unes  des  autres, 
et  qui,  de  même  que  les  espaces,  reste  en  dedans,  forme 
un  creux  aveo  le  reste. 

'  Après  avoir  ainsi  composé  plusieurs  lignes,  le  com- 
posteur étant  plein,  nous  voyons  le  compositeur  en  ôter 
adroitement  le  contenu  et  le  déposer  sur  une  planchette 
métallique  h  rebords,  appelée  galée,  qui  empêche  le  dé- 
licat assemblage  de  s'ébouler,  pufs  s'occuper  aussitôt 
après  de  le  remplir  de  nouveau,  et  ainsi  jusqu'à  la  En 
du  manuscrit. 

Voilà  un  article  composé.    En  un  instant,  le  tout  esfc 
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lié  sur  la  galëe,  avec  une  ficelle,  posé  sur  un  papier  fort 
nommé  porte-page,  et  passe  entre  les  mains  d'un  autre 
ouvrier  que  nous  suivons  dans  la  pièce  voisine. 

^  Le  milieu  de  cette  pièce  est  occupé  par  une  machine 
d*assez  petite  dimension,  sur  la  table  ou  marbre  de  la- 
quelle nous  voyous  l'ouvrier  déposer  avec  précaution  son 
fragile  fardeau.     Puis,  saisissant  un  rouleau,  qu'il  nous 
dit  fait  de  mélasse  et  de  colle  forte,  il  le  promène  sur 
une  table  encrier  et  ensuite  sur  les  caractères.     Les 
lettres  et  les  signes  orthographiques,  qui  seuls  appa- 
raisbeut  eu  saillie,  se  couvrent  d'une  encre  épaisse,  mé- 
lange  d'huile  de  lin  et  de  noir  de  fumée  ;  le  reste  n'en 
prend  pas,  parce  qu'il  est  en  creux.     Une  feuille  de  pa- 
pier est  alors  appliquée  sur  les  caractères  encrés,  recou- 
verte de  plusieurs  morceaux  de  dmp  pour  la  protéger, 
puis  l'ouvrier,  après  avoir  rabattu  une  plaque  de  fer  ar- 
ticulée au  marbre  par  deux  charnières,  fait  glisser  le 
tout  sous  une  presse,  que  sa  main  fait  fonctionner  en 
agissant  sur  un  levier.     L'encre  des  caractères  se  dépose 
sur  le  papier  et  la  feuille  se  trouve  imprimée.     Nous 
avons  vu  tout  à  l'heure  les  lettres  de  métal  se  présenter 
à  nous  renversées.     L'empreinte  d'encre  laissée  par  elles 
sur  le  papier  les  reproduit  avec  une  position  inverse,  et 
par  conséquent  dans  le  sens  droit. 

Cette  épreuve,  obtenue  à  l'aide  de  la  presse  à  hraè, 
seule  presse  typographiciue  connue  jusqu'au  commence- 
ment de  ce  siècle,  n'est  pas  définitive.  Elk  pM  envn^4p 
au  co^^edeur,  qui  la  collationne  avec  la  copie,  pour  voûJ 
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si  le  compositeur  s'y  est  exactement  conformé,  puis  à 
l'auteur  qui  y  introduit  les  modifications  convenables. 

Pasaons  diu.>,  l'atelier  du  metteur  en  pages,  qui  pré- 
pare le  procham  numéro  du  journal.  11  a  devant  b-i 
les  éprouves  sur  lesquelles  le  correcteur  a  indiqué,  ar: 
moyen  de  signes  de  convention,  les  erreurs  grammatic  les 
et  autres  qu'il  a  pu  y  découvrir,  et  les  paquets  que  viviit 
de  lui  apporter  le  compositeur  après  y  avoir  exécuté  lea 
changements  indiqués. 

Nous  Je  voyous  placer  ces  pa^^uets  dans  l'ordre  où  ils 
doivent  se  suivre  ;  il  les  délie  afin  d'y  ajouter  J.3S  titres, 
les  notes,  !<cc.,puig  il  prend  \^^  nombre  de  lignes  néiîe&saires 
pour  faire  une  pa^  Cliaque  paquet  de  lettre  formant 
une  page  est  attaché  de  ii  ,>^i  veau,  et  disposé  en  pages,  de 
manière  que  la  feuille  (ic  papier  étant  imprimée  et  pîiée, 
ces  pages  se  trouvent  rigoureusement  dans  l'ordre  iadi- 
qué  par  leurs  folios.  Cela  fait,  il  assujettit  dans  un 
.àassis,  en  ménageant  les  marges,  les  pages  à  imprimer 
sur  chaque  feuille  de  papier,  et  les  serre  bien  à  l'aide  de 
petits  coins  de  bois.  Les  formes,  ainsi  prêtes,  sont  en- 
voyées au  tirage. 

En  nouB  rendant  à  l'atelier  de  tirage,  nous  traversons 
des  salles  où  nous  voyons  préparer  le  papier.  Ici,  'on 
lui  donne  un  certain  degré  d'humidité,  pour  qu'il  puisse 
bien  recevoir  l'impression  des  lettres,  et  qu'il  ne  se  dé- 
chire pas;  là,  on  le  glace  en  plaçant  les  feuilles,  une  à 
une,  entre  deux  plaques  de  zinc,  puis  les  soumettant  par 
groupes  de  25  environ  à  l'action  d'une  presse  à  cylin- 
dres. 
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Mais  nous  voilà  dans  la  salle  des  marohines.  Partout 

ÎueT^r,  '""^  ^''''''  "^'=^"'^"««  fonotionuent, 
comlT,  ''''"'■•  ^°"^  '"'"'  ^^^«^""^  ^i«i3  e 
bZt-  ?T'  ''"  ""^^  '^  "mouvement.  Nous  sommes 
^u  loan  de  la  petite  presse  à  bras  sur  laquelle,  tout  à 
-  b>  ate,  nous  avons  vu  tirer  les  épreuves, 
de  ^'<^:;f^^7'=W°i«U«-'"ême  saisit  par  une  tringle  artnée 
00  ^  ,nees  la  feuille  que  lui  prosente  un  ouvrier  deux 
se  .es  de  cordons  la  prennent  et  la  conduisent  entre  un 

fome  que  des  rouleaux  encrent  eux-mêmes.  Par  un 

oZT'  '^r^-^'---'  P^^-^e  -us  iemarCl 
forme  est  amenée  sous  le  cylindre.  La  feuille,  impri;:ée 
d  un  coté  est  dirigée  d'abord  sur  deux  tamboirs  de  S 
qui  <a  retournent,  puis  sous  un  second  cylindre  ou  k 
seconde  forme  vient  imprimer  l'autre  côtd'  Ap  s  avo 
effectu    son  parcours,  toujours  maintenue  eut  o  le,  lo 

elle  est  reçue  par  un  ouvrier  leveur  de  feuilles 

la  presse  à  bras  donnait  a  peu  près  250  ex.,mplaire,  à 
Ih^ure  et  n'imprimait  la  feuiUe  que  d'un  oô^'J^'i 
mpnme  les  deux  côtés,  et  donqe  plus  de  5000  exem 
plaires  dans  le  même  temps. 

Ge  qui  se  «*it  ,poHr  V^m^mmeni  primaire  se  fait 
aussi  pour  tous  vos  livres  classitmes. 

Mais  les  caractères  avec  lesquels  on  fait  ces  maaa 
oo^s  avec  tant  de  soin,  devient  être  Zh!^ 
après  1  uûiMeafliioa  si  l'on  ^r^^f  i^  ....i-  ^^^ 

-    -  '-■-*«' -^  uuiiser,  et  après  quitta 


m 
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premier  tirage  sem  épuisé,  il  faudra  recommencer  à  les 
composer  de  nouveau,  si  l'on  désire  avoir  une  seconde 
édition  de  l'ouvriige.  Il  y  a  cependant  un  moyen  bien 
facile  de  parer  à  cet  inconvénient. 

Suivez-moi  jusque  chez  M.  Darveau,  et  là  nous  ver- 
rons chaque  ])age  se  convertir  en  une  plaquo  de  métal 
nommée  cliché,  qui  servira  ensuite  à  l'impression,  tout 
comme  le  ferait  la  planche  composée  de  airactères 
mobiles. 

.  ^    Observons  les  différentes  opérations  du  clichage,  très 
intéressantes,  comme  nous  allons  le  voir. 

L'ouvrier  clicheur  s'est  emparé  de  la  planche  de 
caractères  mobiles  qu'on  vient  de  lui  apporter.  Il  la 
pose  sur  une  table  de  fonte  parfaitement  plane,  et,  eu 
la  frappant  légèrement  avec  une  brosse,  il  fait  dispa- 
raître les  inégalités  qu'elle  peut  présenter.  Il  prend 
maintenant  une  feuille  de  papier  humide  qu'il  fait  entrer 
à  petits  coups  de  brosse  dans  les  interstices  des  lettres  ; 
à  celle-ci  en  succède  une  autre,  qu'il  sépare  de  la  pre- 
mière par  une  couche  très  mince  d'un  mélange  de  colle 
de  pâte  et  de  blanc  d'Espagne,  puis  plusieurs  autres 
encore. 

Il  a  ainsi  obtenu  une  espèce  de  carton  ou  flan,  qui  a 
pris  rempreinte  des  lettres  de  la  page  à  clicher.  Après 
l'avoir  fait  sécher,  il  le  place  dans  un  appareil  spécial, 
eV  plongeant  une  sorte  de  grande  cuiller  dans  une  mar- 
mite contenant  fondu  le  même  métal  qui  sert  à  la  fabri- 
cation  des  caractères,  c'est-à-dire  un  composé  formé  de 


(0  Cett 
normale  L, 
pour  l'imj 
fraace  pou: 
bienveiiiani 
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plomb  et  d'antimoine,  il  verse  co  mâal  en  fusion  dans 
k  moule  en  papier.     Bref,  de  ce  moule  en  papier  on 
^«.devant  nous  une  planche  formde  d'un  seul" 

snflTuCTr  P"'"!»''^' q"'""  «"«•  ^oin  de  fixer  ' 
milliers  du  même  ouvrage. 

En  sortant  de  l'imprimerie,  contents  de  notre  visite 
"ous  verrons  en  passant  le  tmvail  des  plieuses.     Plu 

tnra  aussi  beaucoup  d'intérêt.  (1) 


SOT.TANÎTK-DOUZIÈME  LEÇON 


L'AIR 


qui  a 
Après 
pécial, 
I  mar- 
fabri- 
aë  de 


Mes  enfants,  supposons  que  l'on  enlève  do  cette  ''e 
les  meubles  et  tout  ce  qui  garnit  les  mur.,  puis  q„e 
nous  sortions  tous.  Qu'est-ce  qui  restera  dedans  ? 

E.--Kien... 

(0  Cette  leçon  a  été  pratiquement  donnée  aux  élèves  de  To.nl. 
normale  Laval,  aux  établissements  Demers  et  FrtT  f  n 
pour  l'imprimerie  et  le  clichage/et'^rX^L^^^^^^^^^ 
france  pour  la  reliure.  n*ir  „r. r„ ,    ,    ^^tmieux  et  La- 


france  pour  la  reliure,  par  un  professeur  A.  .»  „,„,. 
oienveuiant  concours  dea  ohefe  de  ces  étabirssements. 
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M.— Je  m'attendaig  à  cette  réponse.  Voyons  si  vous 
avez  raison.  Supposons  «luej'entr'ouvre  une  dus  fenêtres 
et  que  je  lâche  dans  la  salle  un  oiseau.  Que  fera-t-il  ? 

E.--I1  s'envolera... 
^    M.-^Oui,  il  prendraso         •  <    acrch^m  à  recouvrer  sa 
liberté.  Il  viendra  hevu.vji  Ju  bec  les  carreaux,  et  pour 
rempôcher  de  se  faire  ainsi  du  mal,  nous  lui  ouvritons 
la  fenêtre  toute  grande.     Que  fera  alors  l'oiseau  ? 
E. — Il  partira  dans  l'air. 

M.— Maintenant  réfléchissez  un  peu.  Vous  savez  que 
les  oiseaux  vcJout  dans  l'air.  Dans  quoi  volait  tantôt  le 
petit  prisonnier  ?  \ 

E.— Dan  <  l'air  de  la  salle. 

M.— Ainsi  dans  cette  salle  où  vous  disiez  qu'il  ne 
restait  rien,  il  restait  quelque  chose,  c'était  l'air. 

Nous  vivons  dans  l'air  :  nous  le  respirons,  il  nous 
fait  vivre.  Il  est  partout  autour  de  nous,  il  forme  au- 
dessus  de  la  Terre  une  couche  épaisse  de  30  lieues. 
Vous  comprenez  qu'il  vaut  bien  la  peine  que  nous  nous 
occupions  un  peu  de  lui. 

Lorsque  vous  voulez  faire  connaissar-^eavecun  objet 
nouveau,  vous  le  regarde  d'ab  rd,  n'  t-ce  pr  s  ?  puis 
vous  voulez  le  toucher,  le  sentir  ie  goûter  même. 
Lorsqu'on  vous  permet  d-  .ogaïder  f  uleméût,  vous 
n'êtes  pas  satisfaits.  Vous  savez,  en  effet,  que  (^la  t^^ 
suffit  pas  pour  vo(US  donner  des  idées  bie^  neï^tes  sur  les 
choses  oui  ne  vons  mivtt  nsBt  fan^hMA.  .«. 


"'■*«• 


—  m  —■ 

A  propos  de  l'air,  je  ne  voua  défen.     rien     rh»^^ 
à  vous  renseigner.  ■  Cherchez. 

-Jules,  voyez-vous  l'air  dans  la  salle  ? 

Jules.— Non...  assurdment. 

M.-Mai3  pourquoi  ne  le  voyez-vous  pas. 

parce  que  ce  aonl  dt  p^^,  ^  ~  '^  '-  viu^s, 
ineolorfes.     La  \x,m\l,vÏ7T  ^  '«"sparentes  et 

cep';r:t.n:v:trn?d:r'^  -r  ^^  -- 

bien  W,,  bie;  d,.,"rp  ^f     fj  ^~f  f  3, 

--p:"^:ï;sssir-— run. 

Placez  UD.   i'euille  de  r.flni'pv  ki 
Placez  vop    .  ,  ^^       ^^^^^  ^"^  votre  table 

.rrye;;:: .  rz  t:^i:r'r  "^ 

tenez  la  vitre  bien  d^oJ     T)  ,,   '°"°^P'"P'*«. 

T.US  le  V  r«  î  ^-     ^'  «"«"«  «°"lew  voyez- 

E.— Il  n'a  pas  de  couleur... 
— H  est  blanc. 

,.^^!^  "'  '"^^^  ^^  ^Pon^es  tfesttont  Afe,» 


i 
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Jean,  vous  avez  dit  que  le  verre  ëtait  blanc.  Rem- 
placez la  feuille  de  papier  par  la  couverture  de  votre 
cahier.  De  quelle  coulehr  voyez-vous  maintenant  la 
vitre  ? 

Jean. — Jaune...   , 

M. — Parce  que  votre  cahier  a  une  couverture  jaune. 
Vous  la  verriez  rouge  sur  ini  j'apier  ronge. 

Puisque  vous  voyez  à  travers  ht  vitre  hs  couleW  du 
papier  telles  qu'elles  sont,  c'est  que  vous  n'apercevez  au 
verre  aucune  cou]  ur. 

Mais  reprenez  le  papier  blanc,  regardez  maintenant  à 
travers  la  tranche  de  la  laiiK3  de  verre. 

— De  quelle  couleur  le  voyez- vous  ? 

E. — De  couleur  verte. 

M-  Oui,  de  couleur  vert  pâle.  Par  consdqueut  le  verre 
le  plus  pur,  le  plus  transparent  (celui  que  l'on  appelle  im- 
proprement verre  blanc),  a  une  couleur  ;  il  est  ordinai- 
rement verdâtre.  Mais  pour  que  cette  couleur  soit  sen- 
sible à  nos  yeux,  il  faut  (lue  nous  regardions  à  travers 
une  épaisseur  de  matière  assez  considérable. 

Il  en  est  de  môme  pour  l'eau.     Les  grandes  rivières, 
les  lacs,  les  mers,  nous  parais:>ent  bleuâtres  ou  verdâtres 
parce  que  nous  y  voyons  l'eau  en  grande  masse.     Mais 
quand  cette  eau  n'est  pas  troublée  par  du  limon,  si  vous 
en  remplissez  un  verre,  elle  est  simplement  incoîcye. 

Voyons  si  l'air  se  comporte  de  la  même  façon. 

rui  i  ./ii  i-c^aiac  aca  iiiuiLa,  uu«  miiisons,  une  montagne, 
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tels    Plu     ,a  ,•  :  T""*  ^''  ««""l^-  P«  «n  beatt 
ouwl  ''   *'''""  '^«^'«"'   '"'«nse.    C'est 

d'air   IZ"'  "T  '"  •^'J'^'^  '  '^-<=«  "-  -«cl 
da.r  t,ès  ,<pa,sse.    Il  arrive  ce  que  vous  avez  vu  tout  à 

^(^..u-e  en  cherchant  à  reconnaître  la  couleur  de  U  v  re 

pi"    pur   Aussi  .1  nous  paraît  incolore  quand  non,  re 
gaulons  à  travers  les  objets  peu  ^oi^.^sXj^ZZ 

tlt    hier     V  'Il  ""°"'"''"'^'  "°-  -connaissons  sa 
?ar  unt      .      ^^^  P"""'""'  '«  "«'  "°"''  P"^""  bleu 

on  peut  v"   -  "''m".  ""  °"''°^^-    ^'-'.-n-arnï 
peut  voir  1  air.  JVIais  pourrez- vous  le  toucher  ? 

E.— Oui.— Non._Oui... 

SuTa'^Tt  "''"  '"  ''"'^^^'^  =  "'''^  -  -'^'"-e  pas. 

.  ouvrez  la  inam...ferH.ez.]a.  Que  tenez-vous  î 
Paul._Bien. 

M.-C'est  vrai,  l'air  s'est  dchappë  entre  vos  doicts  et 
vous  no  sentez  rien  dans  votre  n.ain.  Ou  peut  donc  dire 
que  vous  ne  toucl.,  rien.  p„is,ue  vous  ne'«en  "     ' 
contact  avec  votre  main. 

Cependant  le  sens  du  tact  (ou  le  toucher)  peut  vou, 
servir  ,.our  reconnaître  la  présence  de  l'-.in    • 
d'un  petit  artifice  bien  simple!  '  ''  '""'  "'^^ 

Prenez  votre  cahierH»  1»  „„,•_  ]_,„.t      .   , 
main  gauche.         "  """■'  "''''*  "'  ''""'^''  ^«'^ 


i. 


Cette  fois  vous  sentez  qxielque  chose  :  à  mesure  que 
r^ir  vient  frapper  votre  inaiD,  il  produit  sur  la  peau 
Tîne  certaine  impression  analogue  à  celle  que  vous 
éprouvez  en  passant  légèrement  les  doigts  sur  un  corps 
t^rès  souple  et  très  doux  au  toucher. 

Ainsi  nous  voyons  l'air,  dans  certaines  conditions,  et 
le  sens  du  tact  nous  permet  aussi  de  constater  sa  pré- 
sence. 

Quant  au  goût  et  à  l'odorat,  ils  ne  nous  apprennent 
rien  à  son  sujet.  Nous  pouvons  considérer  l'air  pur 
comme  n'ayant  ni  odeur  ni  saveur.  Je  vais  vous 
étonner,  sans  doute,  en  vous  disant  que  l'air  est  pesant  : 
rien  de  plus  vrai  pourtant.  Si  l'on  pèse  un  gros  ballon 
de  verre  plein  d'air,  puis,  qu'au  moyen  d'une  pompe  on 
aspire  cet  air,  le  ballon  est  plus  léger,  il  a  perdu  juste- 
nent  le  poids  de  l'air  enlevé. 

Prenez  un  verre,  remplissez-le  d'eau  jusqu'au  bord, 
appliquez  sur  l'eau  une  feuille  de  papier,  posez  sur  le 
papier  une  assiette,  puis  renversez  vivement  le  verre  ; 
Bi  VQU^  retirez  l'assiette,  le  papier  restera  collé  contre 
l'^^  et  l'empêchera  de  a'écoul,er,  p^rce  que  l'air  le  pres- 
sera en  de^çîus  avec  une  force  supérieure  au  poids  (Jjb 
l'eau. 

C'est  di'apjrè3  ce  principe  que  Ton  ^  construit  Ip  l^no- 
m^tre^  i^j^^ttxim^TLt  qui  sert  à  mesurer  la  pesaiiteuj,  la 
pression  de  l'air.  On  remplit  de  mercure  iin  tul^  4e 
y^m  long  d'environ  un  mètre,  feni^  à  la  partie  infé- 


Xieure.    Duis    on  1a  rP.nvArsA  Huna    iino  nntrAffA  rvlaivick  Ao. 
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mercnve:  le  métal  ne  s'&oule  qu'en  partie;  le  poMs  de 
lair  pressant  à  la  surface  du  métal  liquide  soutient  une 
colonne  de  mercure  d'environ  76  centimètres,  il  soutien- 
arait  une  colonne  d'eau  de  32  pieds. 

r.Jl  T'  "i'"'^'  '"""^  ""'  expérience  célèbre.  On 
prend  deux  demi-sphères  creuses  qui  s'adaptent  très 
exactement,  de  manière  à  former  une  boule.  lu  moyen 
d  une  pompe,  on  aspire  l'air  contenu  dans  la  boule,  alors 
le  po.ds  de  -air  extérieur  presse  si  fort  contre  les  £  ' 
sphères,  qu  on  ne  peut  les  séparer. 

oblî/n  "T"'''  "'"'•  ""''  "■"''■  <=«  J""«'  -!««  J'-^i  ité 
obligé  de  confisquer  provisoirement  parce  qu'il  était  une 

canae  de  distraction  en  classe.  G'es't  un  Lon  1  Z 
reau.  Vou3  savez  comment  on  le  fabrique  :  on  prend  un 
toonçon  de  jeune  tige  de  sureau,  et  un  bâtonnet  de  la 

le  bâtonnet  la  longueur  du  tronçon  :  là  on  pratique  une 
eut  die  cu.cula.re,  puis,  conservant  comme  manche  la 
portion  k  plus  courte,  on  amincit  régulièrement  l'autre 
poit  on  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  soit  pas  plus  grosse  qu  Ï 
mœlle  du  sureau     Avec  la  baguette  mnsi  façonnron 
fa,    ..ort,r  la  moe  le  et  l'on  a  un  tube  un  peu  conique 
cest-a-dire  se  rétrécissant  légèrement  d'un  bbut  à  l'àt^' 
On  intr^iuît  dans  le  tube  une  bburt.  d'étoupe  huS' 
on  la  presse  jusqu'au  bô(*t  le  plus  étt„it.    4fla  on  in 
troduat  une  seconde  bourre,  pui,  on  pousse  vivement?» 

baguette  de  manièro  4  «««, ,,         .     '='"'="''» 

de  bouohoa    """  "  '"""""'  -F'^^aent  cette  sorte 
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Vous  savez  ce  qui  arrive  alors.  Quand  la  seconde 
bourre  est  arrivée  à  la  moitië  ou  aux  deux  tiers  du 
tube...  le  coup  part,  c'est-à-dire  la  première  bourre  est 
chassée  avec  force,  et  l'on  entend  une  potite  détonation. 
Ce  jouet  n'a  servi  jusqu'à  présent  qu'à  vous  amuser  ; 
aujourd'hui  nous  allons  l'utiliser  pour  notre  leçon. 

Après  avoir  placé  et  bien  foulé  la  première  bourre, 
votre  canon  consiste  en  un  tube  fermé  par  un  bout  ec 
plein  d'air.  Vous  placez  In  ;;ccoDdo  bourre  :  voilà  l'air 
du  tube  emprisonné.  Maintenant  vous  poussez  la 
bourre  :  elle  avance,  et  vous  éprouvez  graduellement 
pluti  du  peine  à  la  faire  progresser.  Quelquefois,  si  vous 
lâchez  prise,  elle  retirousse  chemin  comme  si  un  ressort 
la  repoussait.     D'où  vient  cela  ? 

A  mesure  que  vous  enfoncez  la  seconde  bourre,  elle 
comprime  l'air  emprisonné  dans  le  tube,  elle  l'oblige  à 
occuper  moins  de  place. 

Si  vous  cessez  de  pousser  la  baguette  et  s'il  n'y  a 
pas  de  fuite,  l'air  cherche  à  reprendre  l'espace  que  vous 
lui  avez  fait  perdre  ;  vous  l'aviez  comprimé,  il  se  détend 
et  repousse  la  bourre. 

Cette  petite  expérience  nous  montre  que  la  même 
quantité  d'air  peut  occuper  plus  ou  moins  d'espace  ; 
qu'on  peut  le  comprimer  ;  mais  qu'il  est  élastique,  et 
tend  à  reprendre  le  volume  qu'on  avait  réduit. 
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